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VIII.

Pierre Cazals
PIERRE CAZALS, député de l'Ariège, président du

groupe radical-socialiste de la Chambre, est agrégé de l'Uni-
versité.

Ancien professeur au lycée de Toulouse,
Chevalier de la Légion d'honneur.
Après une longue carrière universitaire, il fut élu en

Ï919 et réélu en 1924.

Il a pris part aux débats sur la réforme de l'Enseigne-
ment secondaire préparée par M. Léon Bérard, a défendu les
collèges menacés par une proposition de loi de M. Louis
Marin, a pris la parole au nom du parti radical-socialiste
dans différents débats politiques. Il écrit dans plusieurs
périodiques et revues.

Les radicaux-socialistes, pleins de sollicitude pour tout ce

qui peut contribuer à la libération des peuples et à la paix
européenne, suivent avec la plus vive sympathie, les efforts de la
Fédération Balkanique dans ce sens.

Tout ce qui tend à unir le® nations, à éteindre les ferments
d'hostilité et de guerre, en dépit des impérialistes et des
belliqueux, ne peut qu'être salué avec respect par les démocrates
de tous les pays, qui aspirent à faire régner entre les peuples
comme entre l'es individus une nouvelle ère d'entente et de
fraternité. Pierre Cazals

Dr. Zdenek Nejedly
Dr. ZDENEK NEJEDLY, né en 1878, homme de lettrés,

politique et journaliste. A l'âge de 22 ans, il publia une

œuvre historique volumineuse sur l'origine de la confession
hussite, puis une œuvre sur ZDENEK FIBICH, basée sur

ses relations personnelles avec le grand maître tchèque.
En 1902, il publia « l'Histoire de la musique tchèque »

simple esquisse, complétée plus tard par une grande
œuvre scientifique sur la musique tchèque, de l'origine
jusqu'à nos jours. En outre, il publia des études sur les
œuvres des grands maîtres tchèques Smetana, Fibich,
Fœrster, Novak, et autres. Puis, dans les derniers temps :
« BEDRICH SMETANA, sa vie et son œuvre. »

Dr. Nejedly est professeur de science musicale à l'Uni-
versité tchèque de Prague et critique musical. Il possède
d'énormes connaissances et une énergie inlassable pour un
travail utile. Il est en même temps un excellent critique de
l'art en général. C'est un homme très avancé à tous points
de vue. Il est le président de la nouvelle « Société tchèque
pour le rapprochement culturel et économique avec

l'U. R. S. S.'
Vous me posez des questions précises sur la manière dont

j'envisage la question macédonienne actuelle et sa solution dans
le cadre de la situation politique dans les Balkans. Je pourrais
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répondre à la plupart de vos questions par un simple oui-non.
C'est surtout aux questions 1°, 2° et 4° que je réponds par un
« non » catégorique. Permettez cependant que j'exprime à ma
manière les idées que vous poursuivez, en ne me contentant passeulement de pareilles réponses laconiques.

Etudiant les questions slaves, je m'intéressais aussi, et depuisfort longtemps déjà, à la question macédonienne et c'est ainsi que
j'ai acquis la conviction qu'on n'arriverait jamais à la résoudre
par les méthodes usuelles du XIX® siècle. Du point de vue scienti-
fique, l'on peut à peine douter aujourd'hui de ce que, ethno-
graphiquement, linguistiquement et historiquement, les Macé-
doniens sont plus proches des Bulgares que de toute autre nation
balkanique. Mais il est non moins sûr que la question macé-
donienne n'est une question ni ethnographique, ni linguistique
et ni historique, mais une question essentiellement et absolument
politique. Aussi, la poussée serbe vers la Macédoine est-elle

certainement due à l'aspiration de la Serbie à arriver à la mer
au sud, et non point à un principe national. Il en est de même
des autres états balkaniques, qui jettent leur dévolu sur la Macé-
doine, obéissant surtout à leurs propres intérêts, similaires à
ceux de la Serbie, et nullement aux intérêts macédoniens. Voilà
pourquoi les Macédoniens ont toujours, et avec raison, considéré
comme arbitraire toute solution politique adoptée jusqu'ici à leur
égard, et par lesquelles on cherchait toujours à sauvegarder les
intérêts des autres, et non les leurs. Cet état de choses ne tarda
pas à avoir une répercussion sur l'esprit des Macédoniens eux-
mêmes, les disposant à adopter les tendances politiques les
plus contraires. Tout ceci donne à la question macédonienne une
importance autre que purement locale et en fait, ainsi que je le
crois, un problème mondial des plus caractéristiques et des plus
intéressants. On y reconnaît comme dans un exemple scolaire,
les normes de l'évolution de l'idée nationale du XIXe siècle, idée
qui aboutit au mot d'ordre de l'auto-disposition des peuples. Cette
idée ne pouvait libérer que des unités nationales compactes, un
« tout » national, mais elle ne saurait résoudre la question là où
la conception de la liberté ne s'accorde pas avec celle « de se
suffire à soi-même ». Nous voyons ceci dans beaucoup de cas —

chez nous en Tchécoslovaquie dans les questions slovaque et
allemande, en Yougoslavie dans la question croate, et j'en ai
parlé aussi en son temps publiquement —, mais ceci se voit
d'une manière vraiment classique dans la question macédonienne,
où toutes les méthodes adoptées jusqu'à présent font naufrage.
Aussi pouvons-nous et devons-nous protester contre le procédé
.qu'on emploie aujourd'hui pour gouverner la Macédoine, et cela
tant du point de vue de l'humanité que de celui de la justice
et de la liberté ; mais nous devons en même temps avoir pleine
conscience du fait qu'une telle protestation, et même la bonne
volonté des gouvernants — si nous pouvions l'espérer — n'y
pourraient remédier, et que la cause du conflit est bien plus
profonde : c'est l'impossibilité de résoudre ce§ questions par les
méthodes adoptées jusqu'à présent.

Après le processus de libération tel qu'il se présentait jus-
qu'à présent, et qui, en conformité avec la conception mondiale
individualiste de l'homme du XIXe siècle, se poursuivait aussi

dans les questions nationales d'une manière purement individua-
liste, pourtant égoïste, il est certainement du premier devoir de
l'humanité de trouver la continuité de la voie à suivre pour
assurer la liberté individuelle des nations dans des entités col-
lectives supérieures. Celles-ci seraient seules en état de libérer
non seulement ceux qui sont opprimés par la libération de leurs
voisins, mais aussi de faire disparaître les éternelles sources de
jalousies entre les nations déjà libres. Voilà pourquoi l'idée des
Balkans réunis, de la République Balkanique Fédérative, m'est
excessivement sympathique, et plus encore, elle est pour moi un
signe sûr que l'histoire commence déjà à marcher dans la direc-
tion indiquée. Les nations balkaniques ne s'entretuent certaine-
ment qu'obéissant à dès instincts égoïstes. La conception pure-
ment individualiste de la patrie comme propriété personelle du
sol fait seule que les détenteurs du pouvoir et de la terre s'affrou-
tent dans les Balkans avec une haine féroce. Mais aussitôt que les
peuples sentiront plus collectivement, ils verront bien vite l'absur-
dite de cette destruction réciproque. Et par là, les Balkans donne-
raient un exemple à d'autres aussi, car il est hors de doute que,
si les nations ne doivent pas s'entre-dévorer dans une haine fa-
rouche et inassouvable, la question de « vivre les unes à côte des
autres » ne peut trouver, que cette solution, et nulle autre.

Vous demandez enfin qui pourrait réaliser une telle fédéra-
tion. Certainement pas les gouvernements qui se succédaient
jusqu'ici dans les pays balkaniques. Si je ne crois pas que, par
un sentiment quelconque de noblesse, le capitaliste veuille ré-
aliser le socialisme, je ne puis non plus croire que les gouverne-
ments conduits seulement par l'égoïsme des nations puissent
réaliser une union des .états dans un esprit collectif. Et même s'ils
pouvaient le faire, le but ne serait pas atteint, car ils ne pour-
raient le faire que comme des actionnaires ou des directeurs de
grandes entreprises qui forment des trusts pour pouvoir con-
tinuer avec plus d'impudence encore leurs pratiques antisociales.
Une vraie fédération ne peut être former que par les nations se

gouvernant elles-mêmes dans l'esprit des véritables intérêts col-
lectifs, les rendant capables de penser collectivement et non en
égoïstes dans les relations internationales aussi. Nul autre chemin
ne mène à une véritable Fédération. Si cependant-il se formait
une Fédération d'une autre manière, par . exemple par une
simple union des états balkaniques actuels, elle ne pourrait avoir,
pour le but indiqué ici, que la signification de rendre possible,
de faciliter la collaboration des nations pour la création d'une
vraie Fédération Balkanique nationale et populaire.

Zdenek Nejedly

Victor Serge
Né à Bruxelles, sans nationalité, fils d'émigrés révolu-

tionnaires russes. 35 ans. Belgique, Angleterre, France, Es-
pagne, Russie, Allemagne, Autriche. Langue maternelle :
le français. A 16 ans, membre du Parti Ouvrier Belge. Fon-dateur du Groupe Révolutionnaire de Bruxelles. A Paris,directeur de l'ANARCHIE. 5 années de réclusion, 20 mois
d'internement administratif (France). Deux années de guerre
civile en Russie. Membre du Parti Communiste Russe à
partir de 1919.

^
Autodidacte. Typographe, journaliste, écrivain. Con-

sidère comme périmés tous travaux littéraires et autres
antérieurs à son adhésion au communisme. Collaboration à
la presse ouvrière de France et des pays latins ainsi
qu'à diverses revues russes. Essais sur la nouvelle littérature
russe (Clarté). Essais et études sur la révolution russe.
A peu près la population de la France : 40,000.000 d'habitants.Et six pays. Trois dynasties. Trois dictatures militaires. Cinqrégimes de terreur blanche, si je compte bien. Trois poudrières(au moins) Bessarabie, Dobroudja, Macédoine. Trois « puis-

sances » militaires, l'une (la Yougoslavie) tenant le second rang
en Europe. Vingt irrédentismes locaux, vingt minorités nationales
opprimées, terrorisées, martyrisées, assassinées. Des gibets et
des chambres de torture dans toutes les capitales. Légende :
Les Balkans dix ans après la guerre du droit au début du XXe

siècle....
S'il y avait une « conscience européenne », ailleurs que dans

les revues littéraires à tirage restreint, la tragédie des Balkans
suffirait à la « déshonorer ». Mais ne nous payons pas de mots.

L'infortune des peuples balkaniques ne s'explique pas,
comme il plaît quelquefois aux falsificateurs (point désintéressés)de l'histoire et de la politique, de l'affirmer par des problèmesethniques, religieux, historiques. Ou, plus exactement, ceux-ci
ne se posent avec une acuité toute particulière qu'en raison des
grands facteurs économiques qui les dominent. L'infortune des
peuples balkaniques est due à ce qui fera sans doute un jourleur grandeur : ils occupent l'un des carrefours les plus impor-tants des grandes routés commerciales du monde. Trois con-
tinents communiquent entre eux par Salonique et Constantinople.Route des Indes. Berlin — le Caire, via Salonique. Toutes les
routes maritimes de l'Union Soviétique — autre continent, con-
tinent rouge— vers la Méditerranée passent par les Dardanelles....
Depuis des millénaires, c'est en réalité autour des routes corn-
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merçiales qui firent la fortune d'Athènes et de Byzance que se

rallume sans cesse la guerre.
Et l'impérialisme moderne n'a pas dit son dernier mot. Il y

a aujourd'hui plus de canons en Europe qu'il n'y en avait en

1913. Les grandes routes du monde sont à rançonner comme
au moyen âge : il faut s'y ménager des positions stratégiques.
D'immenses intérêts s'y croisent, s'y confrontent, s'y combattent.
Le sort des Balkans dépend de pius en plus de la solution de

problèmes qui ne font que de se poser : émancipation des Indes
et de l'Egypte, relèvement économique^de la Turquie nouvelle,
expansion italienne dans la Méditerranée, duel des impérialismes
et des Soviets. Que peuvent bien peser en présence de sem-

blables intérêts la chair et le sang des cultivateurs croates,
serbes, albanais, grecs, macédoniens, roumains? Le poids du
matériel humain des conflagrations futures.... Et encore! Ils sont

peu sûrs....
Dès lors, une double conclusion s'impose à notre esprit. —

Il n'est de solution au morcellement et aux déchirements des

pays balkaniques que dans une libre fédération des peuples.

L'exemple de l'Union Soviétique montre que cette solution n'a

plus rien d'utopique et quel chemin y mène. — Les peuples des
Balkans n'ont rien à attendre des maîtres actuels du monde

oligarques de la haute finance et de l'industrie lourde, docile-
ment servis par les diplomates, les gouvernants, les dictateurs
et les pendeurs; les peuples des Balkans n'ont rien à attendre

que d'eux-mêmes.
Quand les paysans de la péninsule auront pris conscience

de cette vérité, la Fédération balkanique ne sera pas loin d'être
faite. Car ils seront ce jour-là aussi forts qu'ils sont faibles
aujourd'hui. Ce ne sont pas des mots. La grande commune russe

a vaincu. La Turquie d'Angora s'est imposée. Depuis des années,
dans l'autre hémisphère, la république de Canton tient les

impérialistes en échec. Depuis plus de trois ans, une poignée
de montagnards riffains tient tour à tour en échec l'Espagne et

la France. Il y a quelque chose de changé dansj le monde. Dé-
sormais les opprimés qui veulent vraiment se libérer peuvent se

libérer. Ceux des Balkans, quand ils auront enfin appris à vouloir,
auront la tâche puissamment facilitée par la proximité de l'Union

Soviétique.
La Fédération Balkanique ne peut naître que d'une révolu-

tion, d'une révolution paysanne, les pays des Balkans étant essen-
tiellement des pays paysans. Le problème politique, national, s'y
rattache par conséquent au problème agraire. Sa solution n'en

paraît que plus ardue aux esprits timorés ; elle n'en est que plus
sûre à nos yeux de communistes. La solution véritable du pro-
blême national commence par l'expropriation de la grande pro-
priété foncière et féodale; et les masses paysannes, invincibles
dès qu'elles ont pris la terre, se trouvent du même coup mûres

pour la fédération.
Cette révolution paysanne, nous en voyons lever les lueurs

sur l'horizon d'une Bulgarie et d'une Bessarabie gouvernées au

couteau. Nous ne sommes pas les seuls. Tous les gouvernements
des Balkans se ressemblent en ce qu'ils incarnent la peur. C'est
surtout d'être lâches qu'ils sont féroces.

Cette révolution paysanne est nécessaire : en dehors d'elle
il ne peut y avoir que prolongation indéfinie de la sanglante
anarchie actuelle; mais, nécessaire, elle n'est point fatale. Rien
n'est fatal. Mauvais révolutionnaire qui l'oublie. — Il la faut

préparer, préparer méthodiquement, patiemment, inlassablement
chaque jour, chacun dans son coin et tous efforts réunis. La
seule « condition de réalisation d'une Fédération balkanique »

est là, en définitive. De sorte que les problèmes qui se posent
aux révolutionnaires des nationalités opprimées des Balkans
me paraissent être surtout des problèmes d'organisation, et

d'abord d'organisation des masses paysannes. Il y aurait trop
à dire sur ce chapitre. Qu'il me soit permis de me borner à une

précision théorique : jamais il n'y eut de révolution victorieuse
sans défection d'une partie au moins de l'armée; or, dans tous les

pays des Balkans, l'armée, appui principal de la réaction, est

formée, dans sa très grande majorité, de paysans.
Léningrad, 25 mars 1926

Victor Serge

A la veille des élections en Roumanie
Le bilan du premier mois du gouvernement Averesco se solde

désastreusement sur le terrain économique aussi. Le lei a perdu
dans ce court intervalle à peu près 30% de sa valeur : le dollar,
qui coûtait les derniers jours du gouvernement bratianiste 230 leis,
ne pouvait être acheté au commencement de mai pour 300 leis.
Cette chute du lei a eu comme conséquence immédiate une

panique de la bourse et du marché : les produits alimentaires de

première nécessité montèrent brusquement de 20—30% et plus ;
les produits textiles montèrent, certains jusqu'à 100%, vu qu'ici
les spéculateurs ont pris aussi comme prétexte pour la hausse
des prix l'incendie des entrepôts Filaret, où, à la suite de l'incurie,
la plus grande partie des étoffes arrivées pour la saison d'été a

été consumée par les flammes. Ainsi, la situation des masses popu-
laires a empiré. Ces masses ont senti et compris dès le premier
mois ce que signifie le «nouveau» gouvernement, parce que
leur standard of life a dans ce court intervalle baissé de 25%.
Si l'on considère que lors du départ du gouvernement Bratiano
l'index officiel était déjà de 60 par rapport à 1916, alors que
l'index des salaires n'était en moyenne que de 30, on voit par
là, qu'avec le nouveau bond des prix, Te standard of life des
classes ouvrières est descendu à peu près au tiers de ce qu'il
était avant la guerre. Et ceci s'appelle dans le language de la

presse gouvernementale « politique de consolidation », « restaura-
tion de l'économie nationale », «continuité et stabilité ». Où cette

politique de « consolidation » mène — le général Averesco lui-

même a été forcé de le dire publiquement. Au cours du voyage

qu'il a fait en av-ril dernier en Bessarabie, il a déclaré à la

presse qu'« il a constaté sur place que la situation des paysans
est purement et simplement effrayante. Dans le district de Cahul

des villages entiers manquent de vivres. £es hommes mangent

une fois tous les 2 ou 3 jours. » (Adeverul du lor mai.) Mais
alors que les paysans de la Grande-Roumanie mangent une fois

tous les trois jours, le gouvernement accorde aux industriels et

aux spéculateurs des avantages nouveaux. Ainsi, pour toute une

série d'articles, les tarifs de chemins de fer ont été réduits et les

droits d'entrée augmentés « pour protéger la production natio-
nale », c'est-à-dire le capital roumain. Une autre mesure du

gouvernement Averesco : la suppression des taxes de transports
pour les céréales destinées à l'exportation, apporte aux spécula-
teurs des dizaines de millions de bénéfices aux dépens des

paysans. Ces taxes ont été supprimées maintenant que la récolte
n'est plus entre les mains des paysans, ces derniers ayant été

obligés de la vendre à vil prix en automne dernier, parce qu'à
ce moment-là des taxes énormes pesaient sur les céréales d'ex-

portation et que les percepteurs d'impôts assiégeaient les villages
sur l'ordre exprès du gouvernement. Peut-on encore s'étonner

lorsque l'on voit les bilans des banques accuser des centaines
de millions de bénéfices !

L'accroissement du mécontentement populaire se manifeste par
des grèves dans les villes et par révoltes locales dans les cam-

pagnes. Aux usines métallurgiques de Rechitsa 7.000 ouvriers ont

été pendant six semaines en grève, à côté de 4.000mineurs lockoutés.
Ce sont des chiffres sans précédent en Roumanie et considérables

pour les proportions modestes de l'industrie roumaine. Mais plus
terrible encore est la misère qui a poussé ces ouvriers à la grève.
(60—120 leis de salaire par jour, soit 1 fr. 20—2 fr. 40 or!) Mais la

Société Rechitsa, elle, montre dans son dernier bilan 100 millions
de bénéfice avoué — en dehors du bénéfice non-avoué qui est au
moins tout aussi élévé. Quant à l'état d'esprit de la campagne,
il est suffisamment caractérisé par la notice suivante, parue dans
VUniversul du 1er mai sous le titre : « La rébellion de Marmanesti »:
« Les organes administratifs voulant procéder au remplacement
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du maire élu par les paysans, ces derniers, armés de gourdins, ontbarré la porte de la mairie et se sont opposés à ce remplacement.Ils disaient qu'ils avaient choisi et élu leur maire et qu'ils n'avaient
pas besoin d'un autre. Les gendarmes, peu nombreux, n'ont puintervenir. A la fin ont été amenées des forces policières qui ontprocédé aux arrestations en masse des coupables. »

Le gouvernement Averesco, qui continue la politique écono-
mique de l'oligarchie, se trouve donc, à la veille des élections,dans une situation très difficile. Les masses populaires des villes
et de la campagne sont décidément contre lui. Même la grandebourgeoisie n'est pas disposée à lui donner entièrement ses
suffrages. Les libéraux, qui avaient pourtant préparé le terrain
pour l'avènement, du gouvernement Averesco, n'ont pas intérêt
à le doter d'une base parlementaire trop forte; au contraire, ilsveulent que la future majorité averescane subisse dans une mesure
aussi forte que possible l'influence dominante du parti libéral.C'est pour cette raison que les libéraux présentent des listes
séparées aux élections de mai. Quelles sont alors les classes
sociales sur lesquelles le général Averesco peut compter? D'abord,
une partie des grands propriétaires fonciers (le Parti populairedu général Averesco a l'intention de se rebaptiser « Parti agra-
rien»); puis, une partie des paysans riches, profiteurs des abus
commis par le précédent gouvernement Averesco lors de l'« appli-cation » de la réforme agraire; et enfin certain cercles carriéristes
des couches intellectuelles et moyennes corrompues par l'odeur
du rôti budgétaire. Mais cette base est trop étroite pour assurer
au gouvernement une victoire électorale. Par conséquent, le
gouvernement s'est vu obligé d'ôter le masque du nationalisme
et de s'entendre avec les bourgeoisies minoritaires.

En faisant des concessions aux seigneurs hongrois et aux

politiciens opportunistes allemands, concessions interdites par le
code du parfait nationaliste, mais admises pour un valet du
capital en embarras, le général Averesco a attiré dans son campélectoral les partis magyar et allemand. Plus encore : le généralAveresco qui, en parfait nationaliste, nie le droit à l'existence
politique de partis issus des minorités nationales, n'a pas hésité
à créer ad hoc- un parti « bulgare » dans la Dobroudja pour in-
duire ainsi en erreur les masses de la minorité buigare. Mais
même s'il s'est trouvé quelques gros propriétaires terriens et
quelques spéculateurs bulgares pour se prêter au jeu du général
Averesco, il est certain que les masses bidgares ne suivront pas
ces agents de la dictature oligarchique. Parmi les Hongrois de
Transylvanie se produit également un mouvement hostile aux

magnats dirigeants. Une aile gauche dirigée par l'ancien député
Carol Koos et le paysan Bartos se détache du parti magyar
pour se constituer dans un parti séparé sous le mot d'ordre de
lutte contre les magnats. Il est donc clair que, malgré ses efforts,le gouvernement Averesco ne pourrait obtenir la majorité aux
élections. Son salut, il le cherche donc dans le déclanchement
d'une terreur électorale telle que la Roumanie ne l'a encore ja-
mais vue.

Le pays est divisé en deux : la campagne et les villes. La
première est complètement isolée des dernières. Personne ne peut
pénétrer dans les villages pour y faire la moindre propagandeélectorale. Par des ordres spéciaux, les gendarmes empêchent
toute réunion et confisquent toute sorte de tracts électoraux qui
n'émanent pas des agents de l'oligarchie. Même les paysans qui
ne font qu'héberger quelques propagandistes de l'opposition sont
arrêtés, mis aux fers et envoyés « pour l'instruction » à la Cour
martiale : il en a été ainsi de beaucoup de paysans des alentours
de Bucarest. D'autres villages sont déclarés contaminés par des
maladies contagieuses et cernés par des détachements militaires,
qui les empêchent de prendre contact avec les partis de l'opposition.Des cartes d'électeurs ne sont pas délivrées aux personnes sus-
pectes de sympathies pour l'opposition. Les cartes non-délivrées
sont mises à la disposition des agents du gouvernement pour des
votes en série. Dans beaucoup d'endroits, le gouvernement se
prépare à empêcher tout simplement l'enregistrement des listes
de candidats de l'opposition. En d'autres localités, il se dispose
à écarter à la veille des élections, des bureaux de vote, les
délégués des partis de l'opposition, pour fausser à son gré et
en l'absence de témoins gênants les résultats électoraux. De nom-
breux commandants de gendarmerie « à poigne » et de juges « de
confiance » désignés à présider les commissions électorales, sont
inscrits en toute hâte sur les tableaux des déplacements et en-

voyés là où la terreur et le faux sont les seuls moyens qui restent
encore au gouvernement.

Mais les masses paysannes et ouvrières sont aujourd'hui trop
mécontentes, trop révoltées, et suffisamment conscientes; même
les méthodes de terreur appliquées par le gouvernement ne

peuvent rien contre elles. La lutte électorale prendra donc un
caractère âpre et violent par suite des provocations du gouver-
ne.ment aussi bien que par suite de l'indignation des masses
contre la terreur gouvernementale. Déjà aux élections agricoles
et municipales les bureaux électoraux ont été en beaucoup d'en-
droits attaqués et dévastés par les électeurs indignés des faux
commis par les autorités. En d'autres endroits, les présidentsdes sections des votes n'ont pu échapper que par la fuite à la
colère de. la population. Les élections communales ont même

laissé sept morts sur le terrain. Mais les élections actuelles, s'an-
noncent plus violentes encore. Et comme l'oligarchie est décidée
à garder à tout prix le pouvoir, sa défaite électorale aura comme
conséquence non pas l'abandon du pouvoir, mais la proclamationde la dictature ouverte. L'oligarchie sait d'ailleurs que les partisde l'opposition ne sont pas capables d'empêcher la proclamationde la dictature, parce qu'ils ne veulent pas le fane. L'oligarchiesait qu'en fin de compte ces partis se contenteront d'une déclara-
tion platonique, et n'appelleront point lés masses à la lutte pourchasser les dictateurs. Voilà pourquoi elle peut se permettre de
« faire » les élections à sa manière à elle.

Les élections de mai ne seront donc pas une lutte sérieuse
entre la dictature de l'oligarchie d'une part et la démocratie des
partis de l'opposition de l'autre. Les élections de mai apporteront
une réponse à cette question : l'oligarchie pourra-t-elle continuer
à exercer sa dictature dans la forme « légale » d'aujourd'hui, ou
la conscience politique et la' résistance des masses populaires
l'obligeront-elles de jeter par-dessus bord cette forme aussi et
de proclamer la dictature ouverte? Ce oui est clair, c'est qu'au
cas où la combattivité et la résistance des masses amèneraient
la défaite du gouvernement aux élections et donneraient à
l'opposition, malgré la passivité de celle-ci, la majorité parle-
mentaire, ce ne serait pas un gouvernement de l'opposition qui
prendrait la place du gouvernement Averesco. Car, à cause de la
crainte et de l'aversion de l'opposition pour une action effective
des masses, le problème ne se pose pas maintenant : dictature
ou démocratie, mais dictature « légale » ou dictature érigée sur
les ruines de la constitution,

I. Mateescu

Sous le régime de la dictature militaire
en Bulgarie

Le grand écrivain français, le citoyen Henri Barbusse a
publié récemment quelques articles sur la situation en Bulgarie.Il a confirmé les crimes accomplis par les fascistes bulgares et
que nous avons toujours révélés. Lorsque les actes de violence et
les atrocités commis par eux furent ainsi proclamés au monde
entier par une autorité telle que Henri Barbusse, les fascistes
bulgares, dans leur désarroi, ne trouvèrent d'autre issue que de
déclarer par un communiqué dans Le Temps de Paris que les
faits exposés par Henri Barbusse se rapportaient au gouverne-
ment Tsankoff, et non au gouvernement Liaptcheff. L'illustre
défenseur de la cause des opprimés répondit par une lettre
adressée au même journal et publiée Hans le Quotidien, et dans
laquelle il fit ressortir que le système de répressions pratiqué
par le gouvernement Tsankoff continuait aussi sous Liaptcheff ;
que la Ligue Militaire avait délégué au gouvernement actuel ses
plus typiques représentants tels que Volkoff, SI. Vassileff, K.
Georguieff, et que Tsankoff, actuellement président du Sobranié,
jouait toujours un rôle de premier plan dans le gouvernement.
Enfin, Henri Barbusse annonça qu'il possédait une longue liste
où sont énumérés les actes de violence, de brutalité, d'arresta-
tions et de meurtres accomplis par les agents du nouveau gou-
vernement, et qu'il tenait cette liste à la disposition du directeur
du dit journal.

Les faits publiés par notre ami émurent et alarmèrent les
dictateurs fascistes bulgares. La presse gouvernementale toute
entière, à laquelle s'unit aussi l'organe de M. Malinoff, le Znamé,énervée par ces révélations, attaqua violemment Barbusse, le
déclarant « ennemi du peuple bulgare ». L'association des « étu-
diants bulgares », celle des « correspondants de la presse bùl-
gare » et la section parisienne de la Ligue bulgare pour la
Défense des Droits de l'Homme adressèrent le 27 avril un com-
muniqué au Temps dans lequel il fut déclaré qu'au cours des
derniers procès « faits avant le changement ministériel, quelques
personnes avaient bien, en effet, été condamnées, mais non pour
des actes politiques, mais pour des crimes de droit commun », que
« l'ordre et la tranquillité régnent en Bulgarie, et que depuis un
an pas un seul assassinat politique n'avait eu lieu dans ce pays. »

On pourrait difficilement s'imaginer qu'il puisse exister des
gens d'une plus grande impudence et se permettant de mentir
d'une façon si éhontée, en vue de donner le change à l'opinion
publique de l'Europe occidentale.

De notre côté, nous exposerons la situation en Bulgarie sous
Liaptcheff espérant contribuer par là à démasquer ses agents
parisiens. Nous présenterons des données exactes sur les actes
de violence et de meurtres accomplis ces derniers temps.

Dès le 1er février on put lite dans notre journal :
« Un mois a suffi pour juger Liaptcheff. Les citoyens vivent

toujours sous un régime de terreur et d'oppression, comme sous
Tsankoff : insécurité personnelle, aucune mesure pour l'allégement
de la pénible situation économique des ouvriers et des paysans.
Pas une seule des lois sanglantes de ' Tsankoff n'est suspendue,
pas un décret barbare de Volkoff et de Rousseff n'est abrogé.
La loi sur la défense de l'Etat continue à être suspendue comme
une épée de Damoclès sur les têtes des ouvriers et des paysans
bulgares ; les restrictions légales et illégales à la liberté de
réunion, de coalition, de la presse et de la parole, existent tou-
jours et sont appliquées par Liaptcheff ; tous les préfets, chefs
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d'arrondissements, commissaires de police, etc., en un mot toutes

les personnalités administratives, policières et militaires qui sont
responsables des arrestations, de la brutalisation et des mas-

sacres de citoyens bulgares continuent à occuper leurs postes.
Pas un chef de l'appareil administratif, de police ou militaire
n'a été destitué. Et, ce qui plus est, en assumant le ministère de

l'intérieur et de la police, Liaptcheff exprima publiquement par
l'intermédiaire des préfets ses remerciements au personnel ad-

ministratif et policier, pour leurs services.
Enfin, Liaptcheff ne diffère non plus en rien de son pré-

décesseur quant à la question de « l'amnistie des victimes de la

terreur blanche. »

Nous pouvons répéter entièrement aujourd'hui ce que nous

écrivions alors. Plus de trois mois se sont passés depuis, et le

gouvernement Liaptcheff ne diffère absolument en rien de celui

de Tsankoff.
Afin de soutenir notre affirmation, nous citerons des faits

empruntés uniquement à la presse bourgeoise bulgare.
L'amnistie accordée par Liaptcheff avait pour but de jeter

de la poudre aux yeux du peuple bulgare et de donner le

change à l'opinion étrangère. Elle fut octroyée pour les voleurs

et les persécuteurs —- agents du gouvernement. Aujourd'hui en-

core, plus de 1.500 ouvriers, paysans, intellectuels, adolescents

languissent -en prison. Environ 2.000 émigrés restent toujours à

l'étranger, et leur nombre augmente de jour en jour.
Le régime des prisons est insupportable. Les journaux bour-

geois le disènt eux-mêmes. L'organe même du sanguinaire
Tsankoff, Napred , écrivait :« Depuis quelques mbiS, le" régime
dans la prison centrale à Sofia est plus que barbare. Les puni-
t-ions infligées par le procureur même pour les plus petites fautes
sont- monstrueuses.» (Y. Fédération Balkanique n° 43.) La situa-

tion dans la prison de Sofia est à ce point intenable que' les

détenus politiques se virent obligés de faire la grève de la faim

pendant 10 jours. Le régime de cette prison fut décrit par

Gorges Mallet au dernier meeting tenu dans la salle des

Sociétés Savantes, à Paris avec une netteté qui nous dispense
de nous arrêter en ce lieu sur le même sujet. Le régime des

autres prisons en Bulgarie fasciste n'est pas îgeilleur. Les con-

damnés à mort, isolés dans leurs cellules, Ont en permanence de

lourdes chaînes aux pieds. Ils vivent dans l'incertitude, ne

sachant pas s'ils seront grâciés ou livrés au bourreau qui
les guette. C'est il y a à peine quelques semaines que Boris III

commua en détention perpétuelle les sentences de mort de cinq
détenus à Bourgas," de trois à Plovdiv et d'un à Sofia.

Les proches parents des détenus politiques adressent en vain

des pétitions au gouvernement pour que leurs maris, fils, pères,
soient mis en liberté.

Et les procès politiques continuent de plus belle.
59 nouveaux verdicts de mort ont été récemment prononcés

à Sliven et à Sofia. Dans le procès du Comité central de l'Union

des Jeunesses communistes qui s'est terminé le 24 avril,
Ruben Lévi, Gocho Lambreff, Yalko Tchervenkoff et Peter

Iskroff ont été condamnés à mort par une inhumaine application
de la loi barbare sur la défense de l'Etat. On fera bientôt les

procès de «l'attentat du club militaire», de « l'attentat sur Kal-

foff », de « l'attaque du village d'Ogoya par les émigrants », et

beaucoup d'autres encore.

Les émissaires parisiens- de Tsankoff et de Liaptcheff ont

cependant l'impudence de déclarer qu'avant le dernier change-
ment ministériel, des gens ont été bien condamnés, mais ce non

pas pour des actions politiques, mais pour des crimes de droit

commun. Le cynisme de ces agents à la solde des dictateurs
fascistes bulgares est inouï.

Ces agents déclarent aussi que « la paix et la tranquillité
régnent dans le pays et qu'aucun assassinat politique n'a été

commis depuis un an. »

Nous répondons :

Après. l'attentat de la cathédrale, le 16 avril 1925, environ

3.000 ouvriers, paysans et intellectuels furent massacrés, et

25.000 arrêtés dont 1.000 environ furent assassinés dans les mois

de mai et de juin de la même année. Nous avons déjà publié
les listes d'un très grand nombre des victimes de la dictature
fasciste. Nous ajoutons : En juin 1925 furent assassinés : à Tirnovo,
dans la cour de sa maison, Nicolas Gabrovsky, avocat, fondateur
du parti socialiste bulgare, ancien député du même parti, et, par
la suite, du parti communiste ; Milan Popoff, dans l'hôpital d'Etat
à Svichtov ; Mariné Popoff, député de l'Union agrarienne, dans

sa propriété; Pantcho Mikhailoff, voyvode macédonien, à Sofia.
Dans le même mois de juin, 12 paysans macédoniens, l'instituteur
de village G. Pazoff et le secrétaire de mairie Boris Gueorguieff
furent assassinés dans le village de Gradévo, arrondissement de

Gorna Djoumaya ; en août furent massacrés dans le village de

Kroupnik 15 paysans macédoniens et Tacho. Komitoff de Doiran,
demeurant à Gorna Djoumaya.

En septembre 1925 furent assassinés à Varna les détenus

Nedeff, Erébalakoff et un troisième, pour avoir « provoqué »

leurs gardes ; à Plovdiv le condamné à mort Mileff fut fusillé
le 30 septembre pour « tentative de fuite ». A la même époque
deux meurtres politiques furent commis à Sofia et un à Pléven ;

un détenu politique « se suicida » dans la prison de Bourgas.

(Extraits de l'appel des savants, des professeurs, des écrivains,
des journalistes, des hommes politiques et des artistes viennois,
inséré dans la Fédération Balkanique du 15 novembre 1925.)

Cela se passait avant l'avènement de Liaptcheff au pouvoir.
Indiquons maintenant les actes de terreur et les assassinats
commis depuis qu'il est chef du gouvernement.

Le 28 janvier 1926 fut arrêté, par des gendarmes, Minko

Traikovsky, du village de Borina, arrondissement de Troian ; sa

femme épiorée s'adressa en vain par télégramme au chef de

l'arrondissement pour savoir où se trouvait son mari.
Dans la nuit du 3 et du 4 février, juste un mois après Par-

rivée au pouvoir de Liaptcheff, dans le village de Litiakovo

(région d'Orkhanié), aux portes de Sofia, Uia Moneff, couché
dans son lit entre sa femme et son enfant, fut assassiné. Ce

meurtre politique provoqua l'indignation du village tout entier.
54 paysans télégraphièrent au président du conseil Liaptcheff :

« Depuis le 9 juin 1923 nous vivons dans la terreur et l'inquiè,-
tude. Trouvez l'assassin et rendez nous la sécurité de notre vie.

800 familles sont indignées de ce crime inouï. Dites nous : où

faut-il aller pour sauver notre vie? »

L'agrarien Iv. Spassoff fut assassiné dans les environs de

Stanimaka. A Gorna Bania on trouva le cadavre d'un Macé-
donien qui avait été enlevé à Sofia en automobile. Le détenu
usman Ouzounoff fut abattu à coups de fusil sur la route de

Stanimaka—Hvoina, pour « tentative de fuite ». Le paysan Stoil

Kabachki, des environs de Plovdiff, subit le même sort.

Treize émigrants qui, ayant ajouté foi aux promesses de

Liaptcheff, étaient rentrés à leurs foyers, furent assassinés dans

la région de Kustendil. L'émigrant Ch. Ivanoff, arrêté à Sofia,
succomba aux coups que les policiers de Liaptcheff lui infligèrent
lors de son arrestation.

Est-il besoin d'ajouter que pas un des assassins ne fut arrêté.
C'est qu'ils agissaient sur l'ordre du gouvernement Liaptcheff.

Et on ose dire que depuis un an pas un seul assassinat

politique n'a été commis en Bulgarie et que l'ordre et le calme y

régnent !
Nous avons maintes fois décrit l'ordre et la paix dont jou-

issent les citoyens bulgares ; nous ne citerons maintenant que

quelques cas de violence et de terreur qui se produisirent ces

uernières semaines :

Le 14 février eurent lieu les élections municipales dans la

plupart des' villes bulgares, et le 21 du même mois dans la

campagne. La terreur, les bastonnades, les arrestations furent

partout les procédés pratiqués par les organes du pouvoir. Nous
en avons publié en son temps les détails. Ces mêmes procédés,
auxquels on ajouta des menaces de mort et le blocus des mai-

sons des candidats de l'opposition ifZnamé du 17 avril 1926)
furent aussi appliqués par le gouvernement Liaptcheff pendant
les élections partielles, du 18 avril dernier, à Vratza, Haskovo

et Doupnitza, où l'opposition réunit, malgré la terreur gouverne-,

mentale, environ 70% des voix.
Le système Tsankoff continue sous Liaptcheff. Les libertés

constitutionelles sont suspendues. Les violences se succèdent

sans relâche. Les facteurs irresponsables continuent à assa-s-

siner les adversaires politiques du gouvernement. Nous n'en

citerons que quelques exemples typiques.
Les organes des ouvriers et paysans Novini et Zemia i Troiid

furent suspendus, leurs rédacteurs arrêtés; ils sont poursuivis
en vertu de la loi sur la défense de l'Etat.

Un des fondateurs de l'Union agrarienne, Jordan Pékareff,
fut arrêté au village de Slatma (environs de Sofia), puis
emmené on ne sait où. Dès que la presse eut annoncé que
Pékareff avait disparu, le gouvernement déclara qu'il avait été

envoyé à Varna, en prison. Les autorités avaient, au début,
décidé de le « faire disparaître sans trace », mais lorsque la

presse et l'opinion publique s'en émurent, elles n'osèrent mettre

leur dessein à exécution et elles l'envoyèrent à Varna « pour y

répondre dans une affaire pénale » datant de quatre ans.

L'ancien ministre Tomoff, membre de l'Union Agrarienne,
et les députés agrariens N. Borissoff et P. Ivaraivanoff furent

attaqués à la gare de Broussartzi par une bande de 15 individus

armés de revolvers ; les agresseurs les firent descendre du train,
les chargèrent dans un camion, lès conduisirent loin de la gare,

puis ils les maltraitèrent, les forcèrent ensuite d'aller à pied
jusqu'à la garé de Vassilevtzi, les y firent monter dans le train

et les reconduisirent à Sofia. Les agresseurs de Tomoff et des

autres députés étaient des agents de police et des jeunes gens

de la section de Lom de la société fasciste-antisémite « Rodna

Zachtita » (Défense Nationale). Pas un des agresseurs ne fut

arrêté !
C'est en vain que les organisations agrariennes du pays

protestent contre ces actes de violence eri adressant des télé-

grammes au président du conseil Liaptcheff, insistant auprès de

lui pour qu'il fasse cesser ces actes aussi cruels qu'insensés des

facteurs « irresponsables ».

Contre l'opposition légale aussi, je gouvernement Liaptcheff
continue l'œuvre de violence et de sang de Tsankoff.

L'indignation provoquée par ces actes iniques ne s'était pas

encore calmée que ces « irresponsables » se distinguèrent par de

nouveaux « hauts-faits ».
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Nous avons déjà relaté la propagande antisémite que mènent
diverses organisations de patriotards dans le pays, dont la so-
ciété « Rodna Zachtita », qui a pour président le général Chkoy-nofï, l'un des massacreurs de Yladaya. Il y a quelques mois, des
membres de cette organisation à Choumen maltraitèrent le
rabbin ; -à Lom, ils forcèrent les juifs bulgares de quitter le pays.Avant les fêtes de Pâques ils apposèrent aux murs, à Sofia et
partout en Bulgarie des affiches tricolores avec le texte suivant :
« Bulgares, n'acnetez rien chez les étrangers, n'achetez que dans
les magasins bulgares ! » Cette propagande est organisée par la
Ligue Militaire et exécutée par la jeunesse fasciste inspirée parla bourgeoisie spéculatrice bulgare.

Le gouvernement Liaptcheff ne recherche naturellement pasles auteurs de ces provocations ; car ils devraient être pour-suivis en vertu de la loi sur la défense de l'Etat, et avec eux
leur chef responsable le général Volkoff, chef de la Ligue Militaire
et dictateur réel de la Bulgarie.

En même temps, à Borrsis-ovgrad, on répandit des proclama-tiens vertes contre « les chiffons ronges et contre les étrangers »
— visant la Conférence Syndicale Balkanique.

Ces manifestations xénophobes obligèrent l'opposition légalede s'exprimer en des termes violents contre les facteurs irrespon-sables. Cette opposition qui considérait hier Tsankoff et con-
sidère aujourd'hui Liaptcheff comme représentant la Bulgarie à
l'étranger, craint que la campagne contre la dictature fasciste en
Bulgarie ne se renforce encore, à la suite de ces menées xéno-
phobes, car l'opposition, elle aussi, entend continuer l'œuvre des
dictateurs fascistes et ne ferait, appelée demain au gouvernement,
qu'appliquer les lois de Tsankoff et de Liaptcheff. D'où son in-
dignation contre cette propagande xénophobe, qui révolterait
l'opinion européenne et rendrait plus difficile encore la tâche
du futur gouvernement. Le journal Znffîné du 30 avril écrit :
« Les faux patriotes s'efforcent de compromettre le bon renom de
la Bulgarie. Ils deviennent involontairement de® agents des
ennemis (?) de la Bulgarie, dont l'œuvre infatigable à l'étrangerconsiste à nous présenter comme un peuple barbare-, assoiffé
de vengeance. » Pour- M. Malinoff, aussi bien que pour les
nationaux-Libéraux et pour le parti de la Ligué 1 Militaire^ l'Entente
Démocratique, les étrangers et Bulgares émigrés qui travaillent
contre 1a, dictature fasciste bulgare sont les- ennemis de la Bul-
garie. Non, Messieurs les fascistes, les ennemis de la Bulgariede Tsankoff et de Liaptcheff à l'étranger sont les meilleurs amis
du peuple bulgare, et comme tels ils mènent une lutte contre ces
Bulgares, agents de Tsankoff et de Liaptcheff, qui massacrent le
peuple bulgare et jettent du discrédit sur la Bulgarie.

« La Ligue bulgare pour la défense des Droits de l'Homme »
se montre aussi très ernue des actes des facteurs irresponsables.Cette ligue,, dirigée par Y. G-aneff et D. Micheff, et créée pour
enduire en erreur l'opinion européenne sur la situation en Bul-
garie, cette ligue qui, en voyant les torrents de sang versés en
Bulgarie, ne trouva pas une seule fois l'occassion de protester
contre les crimes des différents facteurs responsables et irrespon-sables bulgares, elle est actuellement effrayée des conséquencescertaines de la xénophobie de la Ligue Militaire ; elle craint
l'écroulement du régime fasciste ; aussi proteste-t-elle contre ces
actions des facteurs irresponsables.

Nous considérons comme un fait significatif qu'une organisa-tion telle que la Ligue bulgare pour la défense des Droits de
l'Homme ait été, elle aussi, obligée de constater, « que les actes
de différents facteurs sont devenus tout un système dans la vie
politique bulgare » ; et « que pour ces actes et pour d'autres des
différentes organisations conspiratives l'on ne saurait ne pastenir responsable le gouvernement bulgare ».

Faut-il de,s preuves encore pour démontrer que sous le
gouvernement Liaptcheff il n'existe pas de paix ni de l'ordre en
Bulgarie, que les meurtres politiques se suivent tout comme sous
Tsankoff et que les facteurs irresponsables, c'est-à-dire la LigueMilitaire dirigée par les ministres Volkoff, St. Vassiileff,K. Guéorguieff et le professeur Kouleff, et ses sections, comme
l'organisation du bourreau Protoguéroff et cede de l'armée
Wrangel, sont les forces obscures qui gouvernent toujours la Bul-
garie?

G. Kazanovsky

L'oligarchie roumaine et l'émigration
en Dobroudja

La politique oligarchique roumaine en Dobroudja a pour butde piller les paysans, d'exploiter les ouvriers, de chasser les
minorités nationales et de coloniser le pays avec des Roumains.
Cette politique est menée depuis un demi siècle environ. L'oli-
garchie roumaine l'introduisit systématiquement depuis 1878,
lorsque la Dobroudja du nord fut cédée à la Roumaine. Avec
toutes les terres appartenant à l'Etat turc et aux Sultans, l'Etat
roumain forma un fonds agraire auquel il ajouta ensuite les terres
des Mahométans forcés d'émigrer en Turquie et celles des Bul-
gares, forcés d'émigrer en Bulgarie. Le gouvernement roumain
se mit alors à installer à leurs places des Roumains de la vieille
Roumanie, auxquels il donna des terres, des outils, du bétail.
Par suite de cette politique, 55% environ de la population

de la Dobroudja du Nord étaient, en 1911, des Roumains. La
Dobroudja quadrilatérale du sud fut aussi annexée en 1913 ; de
cette population de 290.000 habitants essentiellement bulgares et
turcs, il n'y avait que 6.000 Roumains. Avant la guerre mondiale,de toute la population de la Dobroudja d'environ l.OOO.OOO d'ha-
bitants,_ les Roumains ne composaient que 33 ou 34%. Aprèsl'annexion de la Dobroudja du sud, l'oligarchie roumaine ren-
força cette politique. La population fut terriblement exploitée etsoumise à des réquisitions-, à la corvée, à une terreur adminis-
trative, et à des persécutions ; les éléments éveillés furent anas-sacrés ; en un mot, la Dobroudja, comme aujourd'hui la Bessara-
bie, fut transformée en une colonie africaine. En outre, l'oligarchieroumaine faisait tout po.ua' -enlever les terres aux paysans afin deles appauvrir et de les forcer de quitter le pays.

Nous avons déjà parlé en détail, dans un des derniers
numéros de notre journal, du dépouillement de la population dela Dobroudja à laquelle on dérobait ses terres, de l'établissement
des colons de la vieille Roumanie et de la Macédoine, et de la
politique de dénationalisation et d'assimilation par force du gou-vernem-ent. Nous exposerons cette foi une autre méthode prati-quée par ce dernier et tendant à modifier le caractère ethniquede Ce pays : l'émigration de paysans et d'ouvriers en Amériquedu Sud.

Ainsi que nous avons démontré plus haut, la question de
l'émigration des Bulgares et -des Turcs ne date pas de nos jours.Elle revêtit seulement une autre, forme aujourd'hui. Les Bulgareset les Turcs n'émiigrent plus en Bulgarie, et en Turquie, sachantbien qu'ils n'y trouveront pas de place. Faisant aussi le jeu des
différentes compagnies capitalistes de transport, le gouvernementforce la population pauvre bulgare -et turque de quitter le payset de chercher son « bonheur » dans l'Amerique du Sud. L'intérêt
que le gouvernement roumain manifeste po-ur l'émigxation des
Dobr-oudjanais résulte de sa tendance à changer le caractère
ethnique du pays et à se débarrasser des « éléments révolution-
naires» : ouvriers e-t paysans, petits propriétaires ou complètementdépossédés, dans le but d'y installer des colons qui soutiendront,pense-t-il, sa politique d'oppression et de réaction, et, au surplus,
pour offrir aussi la possibilité à des bourgeois indigènes et
étrangers d'exploiter cette population pauvre. Des bourgeois in-
digènes avides d'argent, des avocats, des intellectuels et des
paysans corrompus — tous agents du gouvernement et des com-
pagnies transatlantiques — .s'approprient l'argent des émigrants,alors q-ue les compagnies exploiteront leur labeur durant toute
leur vie....

Cette union des exploiteurs donne à ces derniers de bons
résultats/Les paysans et les ouvriers pauvres viennent se prendreà leur hameçon. Leur recrutement s'effectue de la manière
suivante. La Compagnie Transatlantique, qui a son siège à San
Paolo, a aussi sa succursale pour la Roumanie à Bucarest. GeorgesGalouter en est le directeur. Cette Compagnie a ses agents offi-
ciels dans chaque département. La tâche de ces agents consiste à
recruter des émigrants. Mais avaxxt le travail de recrutement
proprement .dit, une propagande préalable pour l'émigration en
Amérique du Sud est faite par divers -agents inofficiels et par des
journaux bourgeois -et -surtout gouvernementaux. Ils trompent la
population par des mensonges. Us lui racontent qu'il existe beau-
coup de terres libres au Brésil ; que chaque famille obtiendra
autant de terres à cultiver qu'elle voudra ; que chacun pourras'établir là où bon lui semblera ; qix-e dans le courant de dix
années les émigrants rembourseront 90% de leur dette en produitsde la terre-, et qu'après cela ils deviendront les propriétaires de la
terre qu'ils cultivent (si, évidemment, ils survivent jusqu'alors à
leurs souffrances) ; tout émigrant obtiendra un inventaire mobile
et immobile ; on leur construira des habitations, -des écoles ; on
organisera à leur intention des coxxrs sur l'agriculture moderne ;ils obtiendront la nationalité brésilienne dans un court laps de
temps ; le climat y est salsubre. -Bref, ils lui promettent un paradis
terrestre.

Afin de rendre leur propagande plus efficace^ ils engagentles paysans indigènes à se rendre art Brésil, et après un séjourde deux ou trois mois dans des conditions favorables, ils les
font revenir dans la Dobroudja, où ils décrivent aux pauvres Do-
broudjanais les beautés de ce pays. Après avoir de cette manière
préparé le terrain, la Compagnie envoit ses divers agents offr-
ciels qui, ayant en main l'autorisation du Ministère roumain du
Travail, du 16 novembre 1925, n° 2Q385, -suivant laquelle les
représentants de la Compagnie Transatlantique « Georges Ga-
louter et G. Balkanski ont le droit de recruter des émigrants
parmi les paysans et les ouvriers des diverses nationalités
non roumaines », inscrivent les paysans désireux de partir pour
la « terre promise ». I-ls obligent le® paysans trompé® de signer-
des contrats, dont ils ne peuvent plus s'affranchir. Les agents
de la Compagnie prennent à ceux qui s'inscrivent 2500 leis par
personne, dont 1000 leis pour le passeport (quoique la taxe pour
le passeport en Roumanie ne soit que de 128 leis), puis 1000 1-eis
pour le voyage et l'alimentation jusqu'à San Paolo (!?), et
enfin 500 leis de « gratification » pour les deux avocats chargés
par le gouvernement « de s'occuper de procurer des passeports
aux émigrants ». Pour montrer l'intérêt que l'oligarchie roumaine
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manifeste pour l'émigration des paysans et des ouvriers do-

broudjanais, il suffit de mentionner le fait suivant : la Pré-

fecture de Dobritck a annoncé officiellement par une circulaire
n° 5038 à toutes les mairies, que seule la Compagnie Trans-

atlantique a le droit de recruter des émigrants pour le Brésil,
et leur a ordonné de « faciliter le travail » de ses agents. La

préfecture n'a pas oublié d'annoncer en même temps que la
situation au Brésil est excellente. Par suite de cette propagande,
beaucoup de paysans, trompés, s'inscrivirent pour émigrer au

Brésil. Cela continue toujours. Le délai d'inscription, qui finis-
sait le 1 er maris, fut prolongé jusqu'au 1er juin, parce qu'« il
y avait Beaucoup de paysans qui manifestaient le désiir de partir
pour le Brésil.... ».

Cette propagande ne se limite point aux Dobroudjanais ;

elle s'étend aussi à la Bessarabie et à la Transylvanie. Elle

trouve surtout un terrain favorable en Bessarabie. La popu-
lation y gémit sous un régime des plus féroces. Le procès de

Kichenev nous a montré l'oppression politique, administrative
et économique sous laquelle y vit la population. Beaucoup de

paysans sont aussi tombés sous les griffes des agents de la

Compagnie et du gouvernement à la suite de la mauvaise
récolte de ces deux dernières années. Deux mille personnes
sont -parties jusqu'à présent. Six mille personnes sont inscrites

pour partir en été prochain.
Cependant, les paysans et les ouvriers comprirent tout de

même qu'ils devinrent victimes de l'avidité capitaliste et de

la réaction gouvernementale (il en fut de même en Bulgarie ;

environ 8000 paysans et ouvriers bulgares, trompés par la même

Compagnie assistée par le frère de G. Balkanskâ, lui-même

originaire de Dobroudja, partirent pour le Brésil, où beaucoup
d'entre eux périrent). La question de l'émigration des paysans

et des ouvriers dobroudjanais au Brésil fut soumise à l'examen

des Chambres agricoles de la Dobroudja par les représentants
du parti agrarien qui voulaient faire cesser cette infâmie et

sauver les paysans et les ouvriers de la mort ou de l'exploita-
tion scandaleuse. Ceux qui présentèrent ces interpellations
n'omirent pas de démasquer les véritables intentions de l'oli-

garchie : la dénationalisation de la Dobroudja. Mais le succès

de ces efforts est très improbable, vu que l'oligarchie est

par son caractère même disposé à se servir de pareils moyens

pour dénationaliser la Dobroudja. N Kalinka

La nouvelle politique économique en Roumanie

« Tout par nous-mêmes », telle était l'orgueilleuse devise du

capital financier roumain aspirant sans cesse à augmenter sa

puissance et qui, après la fin de la guerre, parvint en effet à

s'assurer dans les provinces nouvellement conquises de la

Grande-Roumanie des possibilités illimitées d'exploitation^ « Tout

par nous-mêmes », répétait le gouvernement Bratiano, qui aban-
donna ces derniers temps le pouvoir, après avoir géré pendant
quatre ans les affaires de la haute-finance.

Mais le nouveau gouvernement formé par le général
Averesco, et qui doit son avènement à la faveur de la dynastie
et l'aide de Bratiano, se contente de paroles plus modestes.

D'après le programme économique du gouvernement Averesco

la tâche la plus importante de sa politique économique consiste

à « s'assurer la coopération du capital étranger ». On ne pouvait
vraiment exprimer en des termes plus brefs et plus précis la

pleine et entière capitulation devant le capital étranger.
Le regroupement politique, opéré à la suite de la démission

de Bratiano, et la nomination du nouveau gouvernement
Averesco, n'étaient que l'expression extérieure de la modification

que subirent les idées du capital financier roumain. Il s'agissait,
en effet, des efforts fiévreux du capitalisme roumain de se tirer du

pétrin. Après sept années de combats contre des moulins à vent,
il emplore la paix et la protection du capital étranger qui, cepen-
<Jant, lui dicte une complète capitulation.

La situation économique de la Roumanie dut subir des crises

d'une gravité exceptionnelle avant que la haute-finance^ régnante
se vit dans l'obligation de renoncer sans conditions à la lutte

inégale avec le capital étranger. Aux premiers pas offensifs, à

la nationalisation des sociétés roumaines de pétrole, le capital
étranger répondit, comme on le sait, par un coup qui abattit

non seulement la partie adverse, mais la vie économique rou-

maine toute entière. La crise monétaire roumaine, pour ne citer

qu'un■■exemple,doit être considérée comme l'une des conséquences de
cette lutte. Aujourd'hui, le lei roumain a atteint aux bourses de

l'étranger son point le plus bas. Un dollar vaut à Bucarest

300 leis dans le commerce privé, soit dix fois plus que lors des

premières tentatives de nationalisation. Parallèlement avec la

chute de la monnaie roumaine,
_

le pays fut envahi par une

énorme vague de cherté qui abaissa le standard de la vie des

masses travailleuses. D'après les statistiques officielles, l 'index

dans la période allant de la fin de la guerre au janvier 1926 est,

en moyenne, de 48. Depuis, le renchérissement a été plus rapide.
L'abaissement du standard de la vie des masses travailleuses

peut être constaté par les statistiques du ministère de l'industrie,

d'après lesquelles les salaires n'ont augmenté de 1924 à fin 1925,
que de 24 fois.

En même temps que la force d'achat de la monnaie di-

minuait, la pénurie d'argent et l'usure prenaient des proportions
énormes. Des crédits de banque à 40-—60% sont en Roumanie
dos « crédits normaux ». C'est, bien entendu, les larges masses

des consommateurs qui doivent supporter les conséquences
désastreuses de l'usure bancaire. Mais il est également com-

prehensible que les capitalistes roumains veulent arrêter cette
crise monétaire. Aussi le gouvernement Averesco se propoise-t-
il comme but la stabilisation du lei.

Mais ceci ne peut se faire qu'au cas où le capital étranger
arrête son offensive contre l'économie roumaine, accourt à
son secours. La question d'un large crédit étranger se

trouve de nouveau au premier plan. La tâche dans laquelle
le gouvernement abhorré de Bratiano avait échoué, c'est
le gouvernement Averesco qui doit l'accomplir aujourd'hui.
Cependant, la France est occupée de ses propres problèmes
économiques, le capital anglais exige de larges garanties et il a

fait aussi de tristes expériences avec la bonne volonté de

payement des gouvernements roumains. Il ne reste donc autre

chose que de tenter la chance chez Mussolini. On croit atteindre
d'une pierre deux oiseaux. D'abord, on veut s'assurer d'amicales
relations diplomatiques avec l'Italie afin d'obtenir une rati-
fication de l'annexion besisarabienne, et deuxièmement on croit

pouvoir arriver à se faire accorder un large crédit italien. On

caresse cependant des espoirs bien peu fondés si l'on croit qu'en
établissant dans le pays le régime fasciste on puisse en même

temps acquérir les sympathies et les crédits de Mussolini.
Nous pensons que Mussolini, et en tout premier lieu les

capitalistes italiens, en dehors des assurances que « les Italiens
et les Roumains sont apparentés par le sang et ont besoin les

uns des autres », voudront avoir des garanties plus concrètes.
Le capitalisme roumain n'a guère pour le moment des chances
sérieuses d'obtenir des crédits italiens, quoique la diplomatie et

la hau te-finance roumaines déploient les plus grands efforts dans
ce sens. Ge sera pour l'instant un grand succès si le gouverne-
ment actuel peut payer les intérêts, prévus dans le budget, des

différents crédits étrangers.
La revision de la politique d'exportation, promise dans le

programme économique, indique les conditions modifiées de

l'économie roumaine. Les énormes droits d'exportation sur les

céréales passaient pour être d'importantes sources de revenus,
et exprimaient en même temps le caractère capitaliste de la

politique économique roumaine d'après-guerre. D'après le non-

veau programme économique d'Averesco, cependant, cette poli-
tique douanière doit disparaître. Graduellement diminueront et

disparaîtront les droits d'exportation 'sur les céréales, afin que

la production agraire roumaine soit à même de tenir tête à la

concurrence. Les statistiques de l'année écoulée nous montrent

que pendant les neuf premiers mois l'exportation de blé n'a

représenté que 24% de l'exportation totale, contre 43'9% en 1924.
Les agrariens dirigeants attirent depuis longtemps déjà

l'attention du gouvernement sur le fait que la production rurale

roumaine perd ses débouchés de plus en plus, et que cette perte
ne peut nullement être compensée par l'augmentation rela-

tivement importante de l'exportation du pétrole.
Le leader des cercles agraires, Garoflid, étant arrivé au

poste de ministre, on veut mettre fin à la crise agricole en sup-

primant les droits d'exportation sur les céréales. En même temps,
le programme économique promet un élargissement de. la ré-

forme agraire par des répartitions de nouvelles terres boisées et

marécageuses. Derrière ces promesses électorales du gouverne-

ment se cachent cependant d'autres plans. La Roumanie possède
7'3 millions d'hectares de forêts, exploitées surtout par des

sociétés à capitaux étrangers. L'exportation du bois commence

peu à peu à prendre la place de celle du blé. D'après les statis-

tiques susmentionnées, elle représente 22'5% de l'exportation
totale : presqu'autant que l'exportation du blé. Lei capital bancaire
roumain cherche depuis longtemps déjà à s'emparer de cette

affaire lucrative. Au Sénat, le patriarche orthodoxe Christeà

Miron ouvrit lui-même une offensive contre les «• étrangers qui

pillent les forêts ». Donc, sous le masque d'une réforme agraire,
les grandes banques patriotiques, et en premier lieu la banque

gouvernementale Banca Romaneasca , veulent participer aux

affaires des exportateurs de bois. Cette tentative suscitera

certainement dans les. cercles capitalistes étrangers intéressés

des inquiétudes susceptibles de_ mettre en danger_ la politique
économique de conciliation. Mais ce qui est certain, c'est que

par cette offensive les masses paysannes sans propriétés ne

deviendront point propriétaires de terres boisées et que l'ex-

portation roumaine de bois ne sera nullement augmentée.
La crise agraire s'exprime non seulefnent par la diminution

catastrophique de l'exportation du blé, mais aussi par la terrible

misère des petits cultivateurs. Le nouveau
_
programme éco-

nomique veut venir en aide par des crédits agricoles aux masses

paysannes affamées. Nous craignons que ces crédits ne servent

qu'à obtenir des taux d'intérêts usuraires, tout comme le finance-

ment de la réforme, agraire et la dernière assistance contre la
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famine en Bessarabie ne servirent qu'à assurer à quelquesgrandes banques de brillantes possibilités de bénéfices.
Rien n'illustre mieux les conséquences désastreuses de cette

politique que les chiffres relatifs à l'émigration. Rien -quedans le courant de l'année écoulée 2.961 personnes (dont 2.034 dela Transylvanie) émigrèrent aux Etats-Unis d'Amérique, 1.019
(dont 508 de la Transylvanie) au Canada, 537 (dont 394 de la
Transylvanie) en Argentine, 14.661 (dont 11.100 de la Bessarabie
et 2.703 de la Transylvanie !) au Brésil, 1.825 (dont 1.108 de la
Transylvanie et 383 de la Bessarabie) en Palestine.

Ces chiffres parlent éloquemmènt. Encore faut-il y ajouterles dizaines de milliers, qui partirent illégalement. Le fait quec'est la population paysanne de la Bessarabie et de la Tran-
sylvanie qui prend le douloureux chemin de l'émigration, en dit
plus de l'oppression nationale et de la misère économique quedes bibliothèques entières. Nul programme économique du gou-vernement actuel ne peut y remédier, nulle nouvelle tactique
ne peut supprimer la crise économique ; c'est avant tout le
système actuel de l'exploitation et de l'usure illimitées quidevraient disparaître complètement.

Transilvanicus

Souvenirs de la vie et de l'activité
de Todor Panitza

Il y a exactement un an depuis que le courageux révolu-
tionnaire T. Panitza succomba, à Vienne, aux coups d'une main
mercenaire. Il mourut loin du pays pour la liberté duquel il
consacra toute sa vie, dès sa prime jeunesse, assassiné par une
lâche progéniture macédonienne d'origine aroumaine (koutsova-laque), fille d'un usurier en faillite. La meurtrière, malade, avaitbesoin de moyens pour faire une cure à l'étranger et pour aider
sa famille ruinée par les spéculations du père. Les assassins des
peuples macédonien et bulgare corrompirent la lâche meurtrière
avec beaucoup de millions, pris par la terreur à la populationmacédonienne dans la région de Pétritch et dans toute la Bul-
gariè.

En ma qualité d'ancien camarade de Panitza, je considère
comme mon devoir de raconter à l'occasion de l'anniversaire de
sa mort tragique au moins quelques épisodes de sa vie politiqueturbulente, épisodes qui remontent au début de son activité dans
notre région de Drama, où il se distinguait pendant des années desuite comme ami et défenseur dévoué de la population paisiblesans distinctions de religions ni de races.

C'est en 1904 qu'il apparût pour la première fois dans la
région de Drama. Ce fut après le congrès de Pirinè où les délé-
gués de Draina insistèrent à ne plus envoyer dans leur région de
tchéta permanente et autonome, à cause des pénibles conditionsd'action par suite de la propagande grecque renforcée, des tra-
hisons fréquentes des gros propriétaires grécomanes et enfin parsuite de l'établissement de l'armée turque dans tous les villagesaprès l'attentat du pont de l'Anguista, que G. Deltchev avait fait
sauter en l'air en 1913. Comme preuve les délégués rappel-laient le cas du permier voïvode - de Drama Dim. Gochtanov,obligé après quelques tournées, de renoncer à notre région ; puiscelui du voïvode Atanase Téchovaliata qui entreprit quelquesactions pénibles et enfin le sort de Mirtcho Voïvoda qui fut
trahi, après un séjour de deux mois, par le gros propriétaireKrstile de Kalopote, qui voulait s'accaparer les 150 livres tur-
ques appartenant à l'organisation et déposées chez lui. Le voïvode
fut tué, tandis que les tchetnitsis se dispersèrent et n'apparurentplus. Malgré l'insistance des délégués, le congrès envoya dansla région de Drama une tchéta autonome sous la direction deM. Daev et de T. Panitza, qui accepta avec plaisir.A leur départ pour l'arrondissement ils entendirent beau-
coup de paroles décourageantes et de mauvais présages, de latchéta de Nevrokope et d'autres militants légaux. Us leurs
disaient entre autres : vous pourrez tenir à peine 2—3 mois etsi quelqu'un de vous retourne vivant, nous serons heureux d'allerà Sa rencontre.

Heureusement les pronostics ne se réalisèrent pas. A sonarrivée dans la région de Drama, la tchéta divisa l'arrondissement
en deux rayons : celui de Drama et de Zrno. Le premier rayoneut pour voïvode T. Panitza et le second — M. Daev.

Prenant la direction de son rayon, Panitza s'empressa de serendre compte de la situation et de prendre les mesures néces-.saires afin d'éviter le sort de ses prédécesseurs. La région étaitcouverte d'un vaste réseau d'espionnage, la trahison y était àl'ordre du jour. Le pouvoir corrompu et les divers gros proprié-faires villageois et citadins faisaient bloc contre les révolution-naires. La pauvre population paysanne était soumise à un régimed'exploitation et d'oppression. Panitza n'hésita pas à appliquer laseule méthode possible dans cette situation; semer la panique dansles rangs des oppresseurs, des traîtres et des espions et remonterl'esprit de la population opprimée. Il attaqua la maison des Kam-bourov au village Egai-Déré. Ce fut une famille de gros proprié-taires, mouchards dangereux. (Par exemple ils trahirent en 1890Stoyo Voïvoda.) Panitza mit à mort les membres les plus connusde cette famille de mouchards, tout en épargnant les innocents et

incendia la maison. De cette manière il répandit une grande peurparmi tous les traîtres et espions et redonna courage à la popu-lation opprimée. Il parcourait les villages, encourageant la
population bulgare terrorisée. Par son équité et sa tolérance
il réussit en peu de temps à gagner les sympathies de la popu-lation qui l'adorait. Ses rencontres à Plevnia, à une heure de
distance de Drama avec les grécomanes sont vraiment typiques.Dans la maison où logeait la tchéta, arriva un jour parhasard le gros propriétaire du village et grécomane fanatiqueDim. Yantchooglou et vit les tchetnitsis. Le propriétaire de la
maison et les membres du comité villageois insistèrent auprèsdu voïvode pour qu'il donnât l'ordre de faire disparaître ce
tchorbadji, car ils étaient sûrs qu'il les trahirait. Cependant,
pour le grand étonnement de tous, Panitza invita celui-ci à
un entretien en lui expliquant qu'il n'avait pas pour tâche de
poursuivre ni de tuer des turcs, des grecs et des bulgaresnatriarchistes, mais au contraire de les unir tous et de les
opposer au pouvoir tyrannique turc, donc l'esclave est le peuplemacédonien entier, sans distinctions de culte ni de natio-
nalités, et de conquérir une pleine liberté et des droits égaux
pour tous ; et qu'enfin l'organisation dont il était membre ne
poursuivait et ne punissait que ses ennemis et les traîtres.
Après cet entretien, Yantchoogloù, ravi et convaincu, s'en alla
et non seulement ne devint pas un traître mais dès le premierjour de fête il emmena toute sa famille à l'église bulgare, envoya
ses enfants à l'école bulgare et demeura jusqu'au dernier moment
de sa vie un membre fidèle de l'organisation. La même chose
arriva à un autre gros propriétaire grécomane du village, AnghelOuroumooglou. Ce fut aussi le cas du tchorbadji Ivan Bolgourevdu village Vissotchen, devenu également membre fidèle de l'or-
ganisation.

En 1906, poursuivis par l'armée turque nous tombâmes parhasard sua-

un groupe de faucheurs turcs à Bozdague, qui à
notre vue furent saisis de panique. Panitza les encouragea,examina leurs revolvers et les leur rendit. Puis il leur expliqua
que lui et ses camarades ne luttaient pas contre la populationpaisible et pauvre, mais contre le pouvoir des sultans et les
beys, qui opprimaient également les paysans turcs. :Nous ne
mangeâmes rien pendant deux jours. Nous demandâmes si le
village était très éloigné et si nous y pouvions obtenir clu pain ;
en réponse de quoi ils nous offrirent clu pain, mais le voïvode
ne l'accepta pas, car le village était loin et eux-mêmes devraient
souffrir de faim. Panitza, en les quittant, leur 'indiqua l'endroit
où nous devions passer la journée et leur disait qu'ils pouvaient
nous trahir et nous dénoncer à l'armée, s'ils le désiraient. Le
lendemain, des troupes turques randonnant dans la région, torn-
bèrent sur les mêmes faûclieurs. Elles dérobèrent aux paysansleur pain et leurs revolvers en les ruant de coups. De retour
à leur village Karliakovo, les faucheurs trouvèrent les chefs de
l'organisation Kara Yassil et Guéorgui Trambouradjiata et le
prièrent de les admettre comme membres, en leur racontant la
rencontre, avec Panitza et avec les soldats turcs. Une autre fois,
nous fûmes découverts à l'endroit Stavréva Padina à Bozdague,
par des bergers turcs qui demeurèrent, à notre vue, stupéfaits de
terreur. Panitza les calma. Reprenant courage, ils se mirent à
raconter qu'ils avaient déjà entendu parler d'un certain Panitza
qui ne faisait pas de mal aux habitants paisibles et que parconséquent ils n'avaient pas grand'peur des comitadjis. Panitzaleur expliqua qu'eux-mêmes étaient esclaves des beys et du
pouvoir des sultans et que lui et son organisation luttaient pourla liberté de la population pauvre, sans distinctions de religionsni de nationalités. Les bergers saluèrent et descendirent vers
le village. Cependant ils revinrent vers le soir, accompagnés du
vieux chef dés bergers (kehaya) qui nous apporta du pain et
entra en conversation avec nous. H nous raconta en détail les
souffrances des paysans de cette région- terrorisée par Démir
Aga, le tout-puissant bey de Karliakovo ; il priait Panitza de
tuer cet oppresseur, après quoi nous serions reçus dans tous les
quartiers turcs et considérés comme sauveurs.

Panitza l'éeouta attentivement et lui dit qu'il obligeraitDémir Aga de s'amender, d'une autre manière, ne voulant pasle mettre à mort, car dans ce cas, tous les villages bulgares en
souffriraient. A leur départ, le voïyode paya toutes les nourri-
tures qu'ils avaient apportées en dépit de la résistance du
kéhaya qui ne voulait pas accepter de l'argent.Dans le but d'amener les beys, propriétaires fonciers et
accapareurs de la dîme, à renoncer à exploiter les ouvriers
des fermes et les paysans pauvres de la région de Drama,Panitza recommandait à ces derniers de cacher une grande partiede la moisson. Ainsi, après peu de temps, les accapareurs de la
dîme renconcèront, à l'acheter, et de cette sorte elle pouvaitêtre achetée à un prix très bas par les paysans eux-mêmes.Les propriétaires de fermes furent ainsi obligés de vendre leurs
terres aux paysans. Ainsi furent achetées par ces derniers lesfermes suivantes : « Obayata » près du village Egridéré, « Ra-
mentsi », peuplée de 40 familles et « Lissé » — de 50 familles non
loin du village Elesse.

Les fermiers partagèrent leurs terres suivant le nombre des
membres de la famille.
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Panitza et ses camarades eurent pendant deux années,
environ vingt combats avec l'armée turque. Panitza éleva le

mouvement révolutionaire dans la région de Drama à la hauteur
des autres arrondissements du département de Sérès. (Il est à

remarquer que ces autres arrondissements subirent moins ljin-
iluen.ce de la propagande grecque et les actes arbitraires de

l'armée turque.)
Dans tous les villages fonctionnaient des tribunaux révolu-

tionnaires, qui examinaient et tranchaient les différends et les

litiges entre les habitants du village, et cela rapidement, im-

partialement et sans vénalité. La popidation turque elle-même
demandait la justice à ces tribunaux révolutionnaires. En 1907,
Panitza partit avec la permission du comité départemental pour
sa ville natale où il vendit tous ses biens pour acheter des muni-

tions, des armes, des longues-vues, des livres révolutionnaires
et des médicaments pour les tchetnitsis et les paysans, et divers

cadeaux pour les enfants pauvres. Cela émut profondément tous
les milieux révolutionnaires du département.

11 continua aussi plus tard son action révolutionnaire, dans
la région de Drama, jusqu'à l'Ouriète (la Constitution) ; il fut

alors élu membre du comité départemental, mais il n'en con-

tinuait pas moins son action révolutionnaire dans l'arrondisse-
ment. A cette époque il participa vivement à l'affaire de l'en-

lèvement de l'anglais Eliot, et fut blesé dans le combat avec

les Turcs. Il accomplit sur l'ordre du comité départemental
l'action contre les tout-puissants de Sofia, Sarafov et Garvanov.

Ce ne sont que quelques épisodes du glorieux début d'une

activité de 25 années au service de la cause macédonienne.
L'activité du grand révolutionnaire fut utile au peuple et tou-

chante par ses exemples édifiants. Il risquait sans Cesse sa vie.
Il semait la panique et faisait tressaillir les cœurs des tyrans
et de traîtres du peuple. Son nom vit toujours dans la mémoire
du peuple macédonien opprimé comme le synonyme d'une rare

intrépitidé. Sa vie, faite d'abnégation, de dévouement et d'hé-

roisme servira toujours d'exemple dans la lutte pour la libération
de la Macédoine. Ja Dramsky

REVUE DE LA PRESSE
Presse roumaine

La terreur électorale en Bessarabie
VAdeverul du 7 mai écrit :

« Les informations reçues de Bessarabie par les pàftis de

l'opposition présentent une gravité particulière.
« Aujourd'hui est arrivé dans la capitale M. Bogos, l'ancien

ministre de la Bessarabie, qui vient directement de Kichenev.

Il nous a dit que sous aucun des gouvernements précédents
la terreur n'a été aussi grande qu'à présent. Les autorités

empêchent les leaders dé l'opposition de quitter les villes ou

les villages où ils descendent pour faire de la propagande
électorale. Ils ne peuvent utiliser ni la poste, ni le télégraphe,
ni le téléphone. On fait toutes les difficultés possibles pour

empêcher l'enregistrement des listes de candidats. »

Dans VAurora du 1er mai nous lisons :

« Il y a quelques jours, MM. Halippa et Cazaclin, anciens

députés, empêchés d'aller à Soroki, ont été hébergés pour la

nuit dans la commune de Floresti chez le paysan Botnar. Après
le départ de MM. Halippa et Cazaclin, une perquisition a été

faite chez leur hôte. On a confisqué tous les papiers qu'on
a trouvés dans sa maison. Botnar lui-même a été arrêté, emmené,
et jusqu'aujourd'hui on ne sait, pas quel a été son sort, les

autorités refusant toute réponse aux demandes adressées à ce

sujet. On craint fort que Botnar n'ait été assassiné par les

gendarmes. »

Et dans la Dobroudja aussi!

X?Aurora du 2 mai écrit ;

« Après avoir nommé des préfets qui font encore partie
des cadres actifs de l'armée, après avoir déclaré des villages
entiers « contaminés par des maladies contagieuses » (pour
en empêcher les habitants d'aller exercer leur droit de vote),
après avoir essayé d'empêcher un immense nombre de citoyens
de participer aux élections par la convocation des classes de

la réserve, le gouvernement « de l'ordre et de la légalité »

a trouvé qu'il est plus facile de se débarrasser des citoyens qui
sont contre son régime — tout, simplement en les expulsant.

Il a été procédé ainsi dans le district de ï)urostOr. sur

l'ordre du préfêt, à l'expulsion d'un grand nombre de citoyens
"roumains d'origine bulgare, citoyens paisibles et autochtones,
y possédant des maisons, des terres, des vignes, etc. »

Presse bulgare

Les «Narodniaks» sont a,vides de sang*)
Le journal Narod du 28 avril dernier écrit sous ce_ titre :

«Al. Savov profère des menaces dans l'article de fond du journal
Mir n° 7.744 du 20 avril : « Si un insensé se permet de faire

» sauter un train, une église ou un théâtre, cet acte de folie

sera payé cher avant tout par les anciens membres du parti com-
ffiuniste. »

Nous demandons aux hommes politiques bulgares : sous quel
régime vivons-nous?

Sonnez le tocsin, tant qu'il ©st temps, non pas pour sauver

quelques dizaines ou centaines de citoyens.bulgares innocents, si
un fou ou un provocateur jette une bombe dans un théâtre quel-
conque et cause la mort de quelques spectateurs, mars pour

empêcher le crime que les Narodniaks propagent elans les

colonnes de leur organe, pour que la Bulgarie ne doive pas de

nouveau rougir devant l'opinion publique européenne, et pour

° *) Les «Narodniaks» c'est le Parti des usuriers, des banquiers
et des spéculateurs qui donne tout son appui au gouvernement
de la dictature fasciste. (N. de la H.)

qu'enfin le peuple bulgare ne soit pas considéré comme un peuple
barbare.

N'exdiste-t-il pas de lois pour protéger la patrie contre les

provocateurs, n'y a-t-il pas de procureur contre eux?
Ces Bulgares anciens communistes, qui ont toujours con-

damné et condamnent l'effusion de sang pour résoudre des

questions politiques, peuvent-ils être sûrs de leur vie et de celle
de leur® familles?

Mais si un insensé ou un provocateur sadique commet un

attentat, de quoi les anciens communistes sont-ils donc coupables?
—- ces citoyens bulgares et leurs families doivent-ils donc être

livrés comme des- ôtages aux Narodniaks?
C'est une chose inouïe! C'est un cynisme criminel sans pareil!

Est-ce là le moyen d'arriver à la pacification !? Vous dites aux

anciens communistes de quitter la Bulgarie?! Mais pourquôi
faites-vous alors appel aux émigrés de retourner dans leur

patrie? Est-ce seulement pour les massacrer?!
Les Narodniaks sèment l'orage.

Les cruautés des autorités serbes
La situation dans les territoires bulgares de Tsaribrod, de

Bossilégrad et autres, annexés à la Yougoslavie, est aussi pénible
que dans la Macédoine serbe. Les Serbes v pratiquent aussi

leur système de violences, de pillages, de meurtres.
Le Comité Directeur des émigrés de ces régions vient

d'adresser à la Société des Nations un télégramme demandant
son intervention pour mettre un terme à cette situation in-

supportable. Il est inutile de rappeler que la 'Société des Nations,
dans sa constitution actuelle, est incapable de régler cette

question. Mais c'est pour illustrer les conditions de vie auxquelles
sont soumis les Bulgares de ces régions que. nous'citerons ce

télégramme, publié par le Radical de Sofia du 30 avril dernier :

« Nos frères de nos foyers paternels subjugués sont soumis

à des violences indicibles par. les autorités serbes, violences aux-

quelles viennent toujours s'ajouter de nouveaux et cruels

meurtres. En voici quelques-uns des plus récents : Pavel Grigoroff,
22 ans, d;u village de Bélouté. assassiné, Ivan Stoeff, 27 ans, de

Bobéchino, et Stoïne Tsvetkoff, 21 ans, de Dolna Lioubata, tués

à 50Q mètres de la frontière, en territoire serbe ; Kiiril Gospodinoff,
14 ans, Veisselin Nikoloff, 17 ans, Anghel Jakimoff, 20 ans, du

village de Bistr, tous trois orphelins de guerre, emmenés de

force pendant la nuit de leurs domiciles et fusillés par les soldats

serbes sans jugement ni sentence. Nous venons d'apprendre
qu'aujourd'hui même eurent lieu deux nouveaux meurtres dans

la région de Bossilégrad. La place ne nous permet pas d'énumérer
en ce lieu les bastonnades et les pillages incessants. Tous ces

actes de violence sont commis sur l'ordre exprès du raptaine

serbe Thomas Stankovitch à Bossilégrad, qui menace publique-
ment de barricader les frontières avec des cadavres bulgares.

Et ceci se passe à un moment où il n'est partout question
que de pacification et de fraternisation des peuples!

Le Comité Suprême de l'émigration des régions occidentales
bulgares considère la Société des Nations comme l'unique organe

compétent et autorisé pouvant empêcher le renouvellement do

ces douloureux événements, et demande une enquête et la ces-

sation définitive de cette extermination de la population innocente

de notre, pays. »

Comment vivent les enfants bulgares?
Le journal Narod du 14 avril dernier écrit :

L'Union pour la protection des enfants a fait une enquête
sur l'état de santé des élèves des écoles primaires de Sofia et

des villages des alentours. /
Il a été établi que 40% des élèves à Sofia et 20% de ceux

dans les villages sont atteints de la tuberculose.
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Naturellement, ce sont surtout les enfants clu peuple laborieux
et pauvre qui sont .atteints de cette maladie.

Car, non seulement ils ne mangent pas à leur faim, maisaussi la nourriture qu'ils reçoivent est d'une qualité inférieure,grâce aux agissements des spéculateurs ; aussi ces pauvres petitsmalheureux dépérissent-ils à vue d'œil. Et d'autre part, les

demeiufes misérables, étroites, burnkles et froides dessèchent la
sève vitale de ces frêles existences.

Ils sont devant nous, pâles, faibles, courbés, languissants!
, Ouvriers et paysans, à vous de lutter pour la protection dela vie de vos enfants !

PARTIE ALLEMANDE
Die Balkan-Fôderation und die europàische ôffentliche Meinung

Unsere Enquête bei politischen und literarischen PersônEichkeiten
Das tragiiische Schickisal des mazedonisaben Yolkes legt unsdie Pflicht auf, um seine Befreiung* zu kâmpfen.
Unter dem feudalen Regime der Turkei haben sich Tausende

und Abertausende von Mazedoniern auf dem Altare des Be-
freiungskampfes geopfert. Nach dem Balkankriege hat Maze-
donien nur die Herren geweehselt: es wurde aufgeteilt, verteiltunter Serbien, Bulgarien und Griechenland. Unicl diann wurde dies©Teilung feierlich eingeweiht durch dien europâischen Krieg,welcher, wie man uns sagte, fiir die Befreiiiung der unterdriicktenVolker gefiihrt wurde. Heute aber kennt das mazedonische Volk
eine viol ârgere Rneohtisehaft als zur Zedifc des turklschen Joches.

Heute woleri seine jetzigen Herren das Volk sich assimilierenoder vemichten. Geleitet von der Idee, die mazedonische Frageaus der Welt zu schaffen, schrecken diiie Behierrscher Mazedoniens
vor keinem Mittel zuriick, um dieses Volk zu vemichten.

Durch eine Politik syistematiseber Sebreckenisberrsciha.ft wur-den einerseits Massenabschlachtung und andererseits Verfolgungund Raub
_
organisiert, so daB das mazedonische Volk sich ge-

zwungen sieht, seine Hâuser und seine Giiter zu verlassen und seinHeil in der Massenemigration zu suchen.
Und diese schreckiiche Tnagodie vollzieht sich infolge der

in alien Balkanilandern kerrsohenden Reaktion und Gewaltherr-schiaft der blutdurstigen weiBen Regierungen,In Bulgarien haben Tsankoff und sein Erbe, die Militarliga,die Blutibadpoliitik tiïrkiscker Sultane brutal angewandt. aber in
einer mehr methodiscben und raffinierteren Weise. Neben den
Massenschlâchtereien, die sie organisierten, haben sie nioch Kon-
dotti-eri angeworben und den „Richtem" die Todesurteile einfach
diktiert; so sind Tausende und Abertausende unter dem Messer
der von der Regierung bezahlten Morder gefallen. Die durch die
Hinrichtungen und das „Verschwinden" entleerten Gefângnissefiillen sich -immer aufs neu©. Der heftigste Schrecken herrscht im
ganzen Lande. Die Reaktion bat ihren Hôhemmkt erreioht.

In J u g o s 1 a w i e n hat Paschitsch eine reaktionâreDiktatur eingefiihrt, welche mit ihrer willkurlichen und auf eine
âuBerste Zentnalisiemng basierten Politik unter den verscbiedenen
National!tâten des Landes einer Unzufriiedenheit Bahn gcbrocbenbat; schwer werden die Folgen sein.

In G r i e c b e n 1 a n d sind ©s die Militardiktaturen, diie auf-
ednauderfolgen.

In R u m â n i e n herrscht eine Regierung der feudalen Re-
aktion. welch© die arbeitenden Maiss-en erdruokt, die etbnischen
Miniderheiten vergewaltigt.

Endliicb bat sich in Albanie n ©in Abenteurer, Ahmed
Zogu. znni Werkzeug und Helfershelfer von Paschitsch geimacht,
er terrorisiert das Volk durch seine Diktatur und mordet seine
politischen Gegner.

In alien Balkanilandern ist es die Reaktion, die in ihrer
voHsten Roheit herrscht. Es herrschen HaB und Rivalitàt. welche
die Volker der Halbinsel zerreifien. Es erfolgen Aufstânde,Metzeleien und Krieg.

Wais ist das Heilmittel?
Wir sind uberz-eugt, daB es nur ein einziges Mittel

gibt, um der Gefabr vorzubeugen: eïs ist die Fédération der
Balkanvolker. Um diese durchzusetzen, haben wir die Veroffent-
lichung der „Balkan-Fôderation" untemommem. .

Die Idee einer Balkan-Foderation, einer freien Gruppierungaller Balkanvolker in Vereiniigten. Staiaten, unabhângig und solida-
riscli zu gleicher Zedt. erfullt seit iangen Jahren dii© verschiedenen
Volker der Balkanhalbinsel mit Hoffntung, welche gestern von den
tiirkisehen Sultanen unterdriiekt waren und heute von den re-
aktionâren und faschistiscben Regienungen unterjo'cbt und aus-
gebeutet werden.

Diese Idee, welche immer tiefer und tiefër in die Balkan-
massen eindringt, wir haben sie den autorisàertesten Vertretern
der europâischen ôffentlichen Meinung unterbreitet,

Wir haben uns an wissienschaftlicbe, literarische, poiitischePeiiSonlichkeiten gewandt.
Wir haben ihnen folgende Fi'agen unterbreitet:
1. Betraehten Sie die jetzige Losung der mazedonisehen Frageals den Prinzipien der Gerechtigkeit, der Freiheit und den Inter-

essen des Friedenis entsprecbenid?
2. Glauben Sie, daB unter der jetzigen balkaniscben Reaktion

die Rechte der Minderbeiten genugend geschutzt, geacbtet oder
garantiert sind?

3. Welches ist, Ihrer Ansicht nach, das Mittel, welches der

Reaktion ein Ende maclven konnte, •oiarorseits der Unterdruckungder ethttiscben Minderhieiten, andererseits den Rivalitâten, welche
die Balkanstaaten gegeneinander hetzen?

4. Glauben Sie an die Môglichkeit der Verwirklichung einer
Balkan-Fôderation durch die- jetzigen Regierungen?

5." Was denken Sie, im aïlgemeinen, von einer Fôrderation
der Balkanvolker, und welche sind, Ihrer Ansicht nach, die Bc-
dingungen, unter welchen man sie verWirklichen konnte?

Die Antworten, die wir erhalten haben, bilden eine Reibe
von Argumenten, von historischen, politischen, ôkonomischen,sozialen Grunden zugunsten der Bildung der rettenden Balkan-
Fédération. Sie beweisen alien unter der Balkanunterdruckung
gemarterten Herzen, daB diese Forderung von den autorisier-
testen Vertretern der arbeitenden Massen und qualifiziertestenIntellektuellen Europas verstanden, gebilligt und unterstutzt wird.

Diese Mobilisation der europâischen ôffentlichen Meinung
zugunsten der Balkan-Fôderation ist die Antwort 'auf die fasebi-
stischen und reaktionâren Gewalttaten der Regierungen, die
sich nur auf den weiBen Terror sttitzen.

Sie ist fiir uns, fiir unser Organ, fiir die Aufgabe, die wir
uns gestellt haben, mehr als eirie wertvoile Ermunterung: sie
bildet einen àuBerst wertvollen moralischen Erfolg, welcher den
kommenden Sieg verkundet.

Es sei uns denn gestattet, beim Beginn der Verôffentlichungdieser Antworten an all die Manner des Gedankes und der
Wissenschaft, welche uns den Weg der Rettung haben bestâtigen
wollen, im Namen der Balkanvolker un-seren innigsten Dank
zu richten. Die'Redaktion

Henri Barbusse
H e n ri Barbusse wurde am 17. Mai 1873 in Asnières

geboren. Er ist einer der wenigen Schriftsteller, die zu
gleicher Zeit den denkenden und den liandelnden Menschen
verkôrpem. Der berùhmte Autor des „Le feu" stellte sich
an die Spitze der „Ehemaligen Kriegskdmpfer" und fûhrte
einen au/3erst entschlossenen Kampf gegen den Krieg und
die kapitalistische Gesellschaft. Er ist auch Generalsekretdr
der „Ehemaligen Kriegskdmpfer".

Nur wenige Schriftsteller haben den Erfolg gekannt,den sich Henri Barbusse durch seine hartnackige Anklage
gegen die grofie Schldchterei, gegen den Krieg erobert hat.

Nach dem „Feuer" hat er in kurzer Folge■ „Klarheit",
„Einige TVinkel des Herzens", „Worte eines ehemaligen
Iiriegers", „Der Lichtschein im Abgrunde", „Das Messer
zwischen den VÀlhnen" und erst kurzlich „Die Verkettungen"
veroffentlicht.

Genosse und beber Kollege! *
Sie haben mil", die Situation auf idem Balkan betreffend,, einen

Fragebogen zukommen lassien, den zu beantworten ich aïs meine
Pflicht erachte, infolge .

der tragiiscben Bedeutung dieses grofieq
Problems, in welchem nicht nur der Wohlstand, sondern auch
das Leben zahlreicher Menschengruppen auf dem Spiele stelien.

AMe diejeoiigen, die ©in Herz haben und die. nicht einfach
interesselos an alleni dem vorbeigehen, was um sie in der Welt
vorgeht, haben die Entwicklung deis beispiellosen und ausgang's-
losen Dramas, welches sdeh in den Balkanstaaten entfesselte, mit
Beklemmung verfolgt. Tatsachen sind wohl zum Gewisisen der
ôffentlichen Meinung desWestens gelangt, aber das Problem wurde
nicht genugend tief erforscht, denn bisher wurde es nicht in seinem
ganzen Umfange aufgerollt. Dies zu tiur ist die Aufgabe, die sieh
die „B.alkan-Foderation" gestellt hat, dieses ©die und heroische
Organ einer menschliioben und moralischen Sache, Ich haitte die
ntitzliche Tâtigkeit erfahren, mit welcher sich Ihre Zedtung be-
muht hat, Licht uber die Ea,,eigniss©, welche sich dort unten in
einer so tragiiscben Weisie begeben, zu verbreiten, und bevor ich
auif Ihren Fragebogen antwort©, will ich Sie zu den Anstnengungen
begliickwunschen, welche Sie unausgesetzt entwickeln, um die
dutch die Unordnung und die Begierde geschaffene f'urchtbare
Lag© zu entwirren, um in aller Aufrichtigkeiit und Wahrheit dais
europàische Publikiuan da-niber zu 'unterrichten.

* Die Antwort Henri Barbussieis auf unis-er© Enquete war an
unseren Freund -und Genoss-en D. Vlakhoff, gewesener Abgeord-
neter im turkischen Parla-ment und unernnudlicher Kâmpfer in der
Sache Mazedoniens, gerichtet.

ffWÉhln
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Sie, der Sie fur die Gereohtigkeit und den Frieden g>ekampft
uuid gëlitten haben, Sie, d*e>r aile Details der Entwickkmg des

Bruderkampfes der balkanischen Bevôlkerungen gekannt bat, Sie
sinid dazu gefiihrt worden, die R e p u b 1 i k a in i s c h e F ô d e r a-

t i o n der B a 1 k a n v ô 1 k e r als das einzige Mittei der Rettung
vor .dem gegenwartigen Ungluck und vor den zukiinftigen Ge-

fahren, welche die Anarchiie_ der Halbinisel vervielfachen, festzu-
stellen und zu verbreiten.

1. Jedes reine Gewissen, jeder von Parteiknech-
tung freie Geist wird anerkennen, daB die gegenwârtige
Lôsiung der mazedoniiischen Frage nicht den Grundsatzen der
Freiiheit und der 'Gerechtigkeft entspricht (welche die Wortfuhrer
der Zivilisation mit so vie! Beredsamkeit im Munde fuhren), daB
sie nicht den ïnteresoen des Frieden® entspricht. Die gegenwârtige
Aufteilung Macédoniens ist eiin KoropromiB, uni die Nachbar-
staaten Serbien, Grieohenland und Bulgarien zufriedenzustellen.
Aber 'die.se Teilung, welche so willkunlich ein ethnisches Ganzes
zierschneidet, tràgt gar keine Reehnung den Wiinischen und Be-

durfnisisen der Volker, die aie zerstiickelt. Man kann beobachten,
daB diese Verstuinmelung, welche aile hehren Prinizipien des

Rechtes und der Moral vergewaltigt, welche danach strebt, duroh
ktinstliohe und kras.se Mittei einie „territo.rikile Personiichkeit"
zum Venschwinden zu bringen, nicht eininal voile Ziufriedenihedt
den Staaten gibt, denen sie zugute gekommen ist. Man kann
iim Gegenteil feststellen, daB derartiige Teilungen in den Staaten,
welche daran teilweise profitiert liaiben, die Begierden und die

Gegenisatze nur steigern.
Es gilt wirklich zu erklaren, wie Sie es tun, daB das mazedoni-

sche Voile heute unter eiiner we.it argeren Kneohtschaft seufzt als
zur Zeit des tiirkischen Joches, und daB gegen dieseis Volk eine

Zeit systematischer Verfolgungen begonnen hat. Ich ha.be oft,
diurch personliche Dokumeote, die Beweise fur diese Knechtung
und Vernichtung des mazedonisohen Volkes erhalten. Es steht

aaiBer Frage. daB, falls man diese lebende Masse rotten will, man
ihr die Mogliehkeit geiben muB, sich normal zu entfalten, ein

e i g e n e s Leben zu leben; man muB eine amdere Losung flnden,
als die robe Art, welche darin bestanden hat, ein Volk in drei

Toile zu zerschneiden, es in freuiden Eleanenten untergehen zu

lasisen.
2. Die Redite der ethnisohen Mindenheiten kônnen unter der

reaktionaren Berrschaft, welche jetzt auf der Balkaninsel mit

einer in der Geschiohte nie diagewesenen Heftigkeit wiitet, weder
geaohtet noch garantiert werden. Nie kônnen Regierungen von

despotisohem und wiillldirlichem Charakter, deren Diktatur sich

mittels einer wilden und raffiniert organisierten Polizei austobt-,
Rech'te dieser Art zu achten denben, Das ist soEirsagen wider

ihr Wesen selbst, gegen ihre ganze Politik und gegen all die

Eleimente, anf welche sie stândig ihre Autoritat aufbauen und

verteidigen.
3. Ohne' Zweifel schafft die Formel einer Federation der

Griechen. Jugoslawen, Bulgaren, Rumanen. welche nebeneinander
in den Grenzen 'der groBen ôstMohen Halbinisel eingeschlossen
sind, ein vemunftigee Mittei. um unter ihnen naob Belieben pro-

vo 'Z'ierte Hinderoissie, Rivalitaten, HaB und Kràeg zum Verschwin-
den zu bi-ingien. Man mufi darauf verziichten, entgegengesetzte
nationale Forderungem zu erfiillen. Nie werden die in dieser Bin-
sioht erfiillten Wûnsche die einen und die anderen befriedigeni.
Sie werden sich immer ais benachteiligt betrachten. In der sregen-

wârtigen Lage der Dinge ist es eine Art materieller Unmôglichkeit,
durch ein Spiel von Dosierungen der territorialen Beute unter

Konkurrenten, d. h. ewig feindlich gesinnten Landern, einen

dauernden Frieden zu eiTeichen. Dies wiirde aber nicht
so sein, wenn dieise Nationen nolitisoli die Teile eines einzigen
Ganzen bildeten, mit admiiMstrativèr Autonomie fiir eiine

jede von ihnen. Dann wiirden aile Krâfte, aile Quellen jeder
Nation ihren vollen Schwung nehmen kônnen und sich gegen-

seitig vermehreo. Es wiirde darans logischerweisê eine garez

besonders mâchtige und bluhende „Ûber-Nation" entstehen.
Andererseitis wiirden die ethnisehen Cliaraktere 1

. die ..Persônlich-
keiten" jeder Gegend, welche sich so, frei und fest, miteinander
verbinden wiirden, e.s nicht meh.r nôtig haben. Gewa.lt anzuwenrlen,
uni sich gegeniseitig zu bedi"iicken oder um nicht zu verschwiinden.
Entwaffn.et duroh ein gemeiinsamies Einverstândnis und ein geisti-
ges Spiel der Krafte kônnten sich diese Inidividualitâten ent-

falten, tiefer Wurzel schlagen, wâhrend sie unter dem jetzigen
System nur zur offensiiven oder defensiven Kraft gedeiihen.

4. Die gegenwartigen Regiemngen kônnen nicht darauf An-

spruch erheben. eine Balkan-Foderation zu verwirklichen. Eine

derartige Institution kann nur in einem rein demokratischen
System erstehen und • sich

_

dauernd festigen. Aile jetzt in der

Welt existierenden Fôderationen bestehen nur dank der Verwirk-

li'Chung dieses Prinzips. Die Geschichte der Vergangenheit und
hauptsacihlich die der Gegenwart zeigen uns, daB eine jede de-spo-
tisohe Regierung und sogar eine jede Regierung, welche sich

niicht auf die Volksschichten stutzt, unaibwendbarerweise dazu

kommt, nach den Interessen der Herrschenden und nicht nach

denjenigen der Massen zu handeln, welch letztere jedoch die

wirkliche Grundlage eimes Landes bilden; das so errichtete Ge-

bâude wiirde keine Grundlage haben und wiirde zerbrechlich und

unsdçher sein.

5. Die Republikaniscke Fôderation der Balkanlânder ist wie

viole andere klare und einfaehe Ideen: sie befriedigt die Vemunft
und sie sichert ohne Zweifel die Beruihigung dieses ungëbeuréri
und daue.roid.en Herdes von lokalen und allgemeinen Kriegen.
Aber die Verwirklichungsschwierigkeiten s.ind gegenwartig sehr

groB infolge der tyrannischen Machtfalvtorea, welche diesen Teil

Europas unterjochen. Dies mufi abeir die Manner nicht entmutigen,
welche, naohdem sie diesen groBen Plan der Befreiung eidacht

haben, mutig darum kampfen, die Idee z.u verbreiten. Denn dort,
wie iiberall in der Welt, werden die furohtbaren Folgen der Politik

der Eifersuoht, der Konkurrenz und der Kâmpfe diesen tuchtigen,
diesen mutagen Nouerern zu Hilfe komnien. Die beiste Losung
wird sich mit Gewalt aufdrangen, sie wird sich aufdrangeU durch
die Not selbst und die Ruinen, welche die alten kûnstlichen
Regimes verursachen. Dieses Ideal wird nach und nach seinen

Weg machen und tief in die daran interessierten Massen ein-

dringen, siie gewinnen. Seine Macht besteht in seinem prakti-
schen Charakter, und es gibt michts so Praktischies und Klares,
als sich der Aufgabe zu wiclmen, die Augen der Volker zu ôffnen.

Mit freundlichen. Gefiihlen
Henri Barbusse

Nach der Schlacht
Pangalos, der neue Prâsident, hat „Ruhe und Ordnung"

wieder hergestellt. Die Freiheitsbewegung der Republikaner ist

niedergeschlagen. Die aufsthndischen Truppen von Saloniki
wurden dem Terror der brutalen monarchistisclien Offiziere
wieder iiberantwortet, der Rache der „unabhangigen" Justiz.
Das neue Regime des Diktators geht von der spezifisch griechi-
schen Form der reaktionâren Unterdr iickung spo 1 it ik aus, die

keineswegs mit den organisatorischen Methoden des italienischen
Faschismus verwechselt. werden darf. Mussolini stiitzt sich auf

eine wohlorganisierte P a r t e i, in deren Reihen der Klassen-

kampf der Arbeiter gegen die Kapitalisten, der Pachter und

Bauern gegen den GroBgrundbesitz, der lumpenproletarisierten
Intelligenz gegen die Bourgeoisie sich Bahn bricht. Pangalos
braucht keine P a r t e i, er versucht die Ideen Napoleons des

Kleinen ins Griechische zu iibertragen: eine starke Staatsgewalt,
die sich stutzt auf die Vereinigung aller reaktionaren Krafte.

Der neue Bonapartismus iibertrifît sein franzôsisches Vorbild,
das immerhin die E x i s t e n z einer liberalen Opposition ge-
wâhrleistet hat. Pangalos ist ebenso Antiparlamentarier wie

Mussolini, aber die • wichtigste Frage scheint ihm nicht — wie

den italienischen Kollegen —, die Wirkungsmôglichkeit der

Oppositionspartei nur zu beschrhnken, sondern die Bildung
einer organisierten Opposition von vornherein zu unterdrlicken.
Wie Napoleon Exlegitimisten und Exjakobiner um sich grup-

pierte, so vereinigt Pangalos die gegenrevolutionaren Krafte

vom Monarchisten Metaxas bis zu den liberalsten Venizélisten,
welche die Modemisierung der Ehe durch Einfiihrung der Zivil-

ehe und die Abschaffung der Mônche als notwendig erklaren.
• Wie die Napoleonen je nach Bedarf m i t oder gegen die

Kirche zu operieren verstanden, ist Pangalos bald der Trager
der phanariotischen Idee, der Vorherrschaft des griechischen
Klerus liber aile Balkanvôlker, bald der ,,Reformator" der Schule,
der den Protest des konservativen Metropoliten von Athen

provoziert durch scheinbare Konzessionen an die radikalen

Venizelisten von gestern. Pangalos unterschatzt keineswegs
die Bedeutung der ihm zu Gebote stehenden Machtmittel. Er

beruhigt zeitweise die Bauern durch die Proklamierung der

Klosterenteignung bei Proklamierung der zweiten Diktatur. Er

gewinnt die Kapitalisten durch die brutale Aufhebung des Mieter-

schutzes, er verheiBt den Fluchtlingen rasche Staatshilfe, im

Rahmen des Vôlkerbundes wirkt er fiir sozial-politische Refor-

men, die ratifiziert, aber nicht durchgefiihrt werden. Das

Washingtoner Abkommen wurde von Griechenland ane:enommen,
dennoch herrscht dort der Zehn- bis Zwôlfstundentag. Das Nacht-
arbeitverbot der Backer wurde praktisch niemals durchge-
fiihrt, wie schon die Enquête der vernîchteten „Risospastis"
beweist. In der nationalen Frage hat man die fremdsprachigen
Schulen durch einen scheinbaren Modernismus vernichtet, indem
man die Staatsschule einfiihrte und dadurch die exarchistischen
Schulen ihres Einflusses auf die slawisclie Bevôlkerung berauhte.

Anknupfend an die hellenistisclien Kulturideale der Bourgeoisie
kampft das System Pangalos gegen die tief in den Massen ver-

ankerte Timotitibewegung, die Bewegung der „Volkssprachler",
welche an die Stelle eines den Massen entfremdeten Idioms die

lebende sprachgestaltende Kraft des Volkes setzen wollte. Fiir

das Regime Pangalos gibt es nur stralfste Zentralisation und

Uniformierung und Reglementierung bis ins kleinste Detail.

Iieute stutzt sich Pangalos durch die republikanische Garde

vor den Republikanern'und vor der Konkurrenz des gesturzten
nationaldemokratischen Innenministers Kondylis. Die GroB-

bourgeoisie wird zum Teil durch kulturelle Konzessionen
an ihren Liberalismus, zum Teil durch ausgiebige Geschenke
zum Teil durch die imperialistische anglophile AuBenpolitik
gefiigig gemacht. Darum mufite die Partei Michalakopulos zum

Zusammenbruche gebracht werden, wie ja Pangalos die Auf-

hebung aller bestehenden Parteien als wesentliches Merkmal
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seiner Politik betrachtet. Die kleinbiirgerlichen Wâhler derKafandalis- und Sofulisgruppe wagen keinen VorstoB gegenciiê Diktatur und die „republikanische Union" Papanastasiuskâmpft vergebens nach ihrer Auflosung uni legale Geltung.Immerhin hat diese Gruppe durcli die Forderung der Gemeindé-
, autonomie eine halbwegs legale Plattform fiir den Kampf gegenclen Ûberzentralismus des auch hierin echt napoleonischen Pan-
galosregimes aufzustellen versucht. Die Wahl Pangalos zumPrâsidenten der Republik, die blutige Niederwerfung. der Er-liebung, von Saloniki ist der 18. Brumaire eines neuen LouisNapoleon, der nicht an seinem Wortbruch zugrundegehen wird,sondern an den inneren Widerspriichen seines Systems, an derUnvereinharkeit der modernen Entfaltung Grofîgriechenlancls

PARTIE R
In fata alegerilor

Prima lunâ de guvernare averescanâ se închee eu un bilanfdazastros pe târâmul economic. Leul a pierdut in acest scurt râstimpaprape 80°; 0 din valoarea sa de pânâ acum: dolarul. care a costatîn ultimele zile aie guvernàrii bràtieniste 230 lei, nu se gàsea decumpârat la începutul lui Mai nici eu 300. Aceastâ scâdere a leului
a avut de urmare imediatâ o panicâ generalà a bursei §i a pietei:alimentele de prima necesitate s'au urcat brusc eu 20°/0 çi mai mult.Marfurile textile s'au urcat, unele, chiar eu 100°/o , pentru cà aicispeculantii au luat ca pretext al scumpirei $i incendiul uriaç delàantrepozitele Filaret, unde din pricina incuriei au fost mistuite deflàcâri cea mai mare parte din textilele sosite pentru sezonul devarà. Situafia masselor populare s'a înrâuta^it astfel çi mai mult;massele au simtit çi înteles din prima luna ee însamnà „noul" gu-vern, pentru cà nivelul lor de yiafô s'a coborât numai în acestscurt rastimp eu un sfert. Dacâ pe lângâ asta mai (pieui socotealâca. çi la plecarea guvernului Brâtianu indexul scumpetei era de60 fatà de 1916, pe când indexul salariilor era în mijlociu de 30,atunci constatâm ca eu noul sait al preturilor standardul claselormuncitoare s'a coborât la aproape numai o treime din ce a fostmainte de râzboi. Si asta se nume$te în limbajul oficialitâtii ,.poli-ticâ de consolidare", «refacerea economiei nationale", „continuitateçi stabilitate în cârmuirea târii".

Unde duce aceastâ politicâ de „consolidare", a fost silit s'o con-firme în public chiar §i generalul Averescu. In câlâtoria ce a fâcut-oîn cursul lunei trecute în Basarabia d-sa a decalarat presei, câ „aconstatât din arâtârile sâtenilor, câ situafia lor e pur çi simpluîngrozitoare, In judetul Cahul sunt sate întregi fârâ mêrinde. Oame-nii mànâncâ odatâ ta 2 sau 3 zile u
. (Adeverul clin 1 Mai.) Intimp însâ ce sâtenii României-Mari mânâncâ odatâ la 3 zile, guver-nul acordâ industria^ilqr $i speculantilor avantagii noi. Astfel pentruo serie de industrii s'au mic^orat taxele de transport la procluselelor, în timp ce taxele de import la produsele similare strains aufost crescute «pentru a ocroti productia indigenâ", de fapt capitalulindigen. O altâ mâsurâ a guvernului Averescu aduce speculantilorun câ^tig de sute de milioane în paguba sâtenilor: este vorba desuprimarea taxelor de transport pentru cerealele destinate expor-tului acuma, când récolta nu mai e în mâna târanilor. aceçtia fiindsili|i s'o vândâ eu un prêt de nimic încâ în toamna pentru câ asupracerealelor apâsau atunci taxele de export çi pentru câ perceptoriifuseserâ înadins asmutiti atunci asupra satelor pentru încasarea bi-rurilor Mai poate fi de mirare când vedem bilanturile bâncilor ara-tând beneficii de sute de milioane?

Ascufirea nemultumirilor populare se aratâ prin greve la oraçeçi prin révolté locale la sate. La uziiiele metalurgice delà ReçRa7000 de lucrâtori au fost peste $ase sâptâmâni în grevâ, împreunàeu 4000 de mineri lokauta^i. Sunt cifre necunoscute încâ în Româ-nia ^ considerable pentru prôpoffia modestâ a industriei româneçti.Dar mai considérai) ila este mizeriâ care a împins pe aceçti lucrâtorila grevâ: 60—120 lei salariu pe zi (1,20—2,40 franci aur). Socie-tatea Eeçita însâ aratâ în ultimul ei bilant un câçtig mârturisit deÎOU milioane lei — în afarâ de câçtigul n'emârturisit cel pu(in totatât de mare. Cât prive^te starea spiritelor la tara, urmâtoarea no*titâ, pe care e silit s'o înregistreze çi ziarul de dreapta Universalsub titluï de „Rebeliunea dinMàrmâneçti", este caracteristicâ: „Or-gancle administrative voind sâ procedeze la înlocuirea primaruluiaies prin o comisiune interimarâ, sâtenii înarmafi eu bâte s'au grâ-mâdit în poarta primâriei amenin(ând çi opunându-se la aceastâ în-stalare. Ei au spus cà ,<p-au aies primar çi n'au nevoe de altul.Jandarmii n'au putut sâ intervue fiind pu fini la numâr. In urmâ aufost adusé forte politieneçti, cari au procédât la ridicarea în massâa celor vinovati."
Guvernul Averescu, care continua politicâ economicâ a oli-garhiei, se aflâ cleci în fa|a alegerilor într'o situatie foarte grea.Massele populare delà sate m oraçe sunt hotârât împotriva lui.Chiar marea burgliezie nu-i dispusâ sâ-i dea în întregime voturile.Liberalii, deçi pârintii guvernului Averescu, nu au însâ interesulsâ-1 înzestreze eu o bazâ parlamentarâ prea puternicâ; dimpotrivâ,ei ar vrea sâ facâ viitoareâ majoritate parlamentarâ averescanâdependentâ pe cât se poate de liberali. Deaceea liberalii pun listeseparate la alegerile generaje din Mai. Care sunt categoriile sociale,pe care pot atunci conta averescanii? Intâi. o parte a marilor proprietari

mit den reaktinâr-diktatorischen Methoden des herrschenden
Regimes. Gezwungen zur nationalen Expansion, unfâhig, die
Widerstânde im eigenen Lande dauernd zu iiberwinden, gehtPangalos dem Schicksal Louis Napoléons entgegen. Auf den
18. Brumaire Napoleons des Kleinen folgt Sedan.

Die Konzentration der Opposition, das gemeinsame Vorgehenaller radikalen Arbeiter und Bauernelemente auf Grundlage einer
entschiedenen A g r a r r e f o r m (unter Berucksichtigung des
Fluchtlingsproblems) und der Siclierung des Koalitionsrechtes,der Anerkennung cler Rechte der Mindërheitsvolkèr, wird der
erste Schritt dazu sein. Fiir Sedan

t sorgt Pangalos selbst, er
rustet zu neuen Kâmpfen.

Melingos

agricoli (Partidul Poporului are intenfia sâ se boteze Partid Agra-
nan); al doilea, o parte a chiaburilor profitori din împroprietàrire,creaturi economice aie „aplicârii" reformei agrare de câtre trecutul
guvern averescan; §i al treilea, antimite cercuri carieriste din pâ-turile intelectuale çi mijlocii compte de mirosul fripturei budge-tare. Aceastâ bazâ este însâ prea îngustâ pentru a asigura o victo-
rie electoralâ. Deaceea guvernul s'a vâzut silit sâ lepede masca
nationalismulu| §i sâ se înteleagâ eu burgheziile minoritare.

Fâcând concesii magnâ|ilor unguri çi conducâtorilor oportu-niçti ai saçilor, generalul Averescu a atras în frontal sâu electoral
Partidele Maghiar çi German. Mai mult: generalul Averescu nu s'a
dat în lâturi "de a créa ad hoc un partid bulgar în Dobrogea pentru
a induce astfel în eroare massele minoritâtii bulgare. Dacâ s'au
gâsit câtiva moçieri çi spéculant! bulgari cari sâ se preteze joculuigeneralului Averescu, este sigur însâ câ massele bulgare nu vor
urma pe aceçti agenti ai dictaturii oligarhice. In sânul maghiarimeidin Ardeal deasemenea se produce o mi^care potrivnica magnatilorcondubâtori: o aripâ stângâ, Sub conducerea fostului députât CarolKoos çi a târanului Bartos, se desprindé de Partidul Maghiar pentrua se constitui în partid separat sub parola de luptâ contra magna-tilor. Este limpede deci câ, eu toate sfortarile sale, guvernul Ave-
rescu nu ar putea sâ capete majbritatea trebuitoare în alegerileapropiate. Sc^parea el o cautâ deaceea în deslàntuirea unei terori
électorale cum nu s'a vazut încâ în Romania.

fara este împartita în doua: satele çi oraçele. Cele dintâi sunt
complect despârtite de cele din urmâ. Nimeni nu poate pâtrunde la
tarà pentru a face cea mai inofensiva propaganda electoralâ. Prin
ordine spéciale jandarmii împiedicâ orice întruniri çi confiscâ orice
fel de manifeste électorale. Chiar §i acei târani cari numai gâzduesc
pe vr re-un propagandist sunt arestati, puçi în lanfuri §i trimiçi spre„cercetare" Consiliilor de Râzboi, cum a fost cazul eu mai muRi
târani din împrejurimile Bucureçtilor. Alte sate sunt declarate con-
taminate de boli contagioase, pentru a fi izolate eu cordoane mili-
tare §i împiedicate de a lua contact eu partidele politice. Cârtilede alegâtor nu sunt eliberate celor ce sunt bânuiti ca partizani aipartidelor de opozijie. In multe parti guvernul se pregâteste sâ
împiedice pur §i simplu depunerea listelor de candidat opozitio-ni^ti. Iar în alte pâiâ! el ia mâsuri pentru a înlâtura în ajunulalegerilor pe delegatii opozitioniçti delà birourile de v'Otarë, ca sâ
poatâ apoi falçifica fârâ control numârâtoarea voturilor. Numeroçicomandanti de jandarmi §i judecâtori pre^edind de votare sunt
trecuti în grabâ pe tablouri de mutare çi trimiçi acolo unde teroa-
rea çi faLul sunt singurile mijloace râmase guvernului.Dar massele tàrâne^ti, ca çi cele muncitoreçti, sunt astâzi preanemultumite pedeoparte çi destul de conçtiente pedealta, pentru cachiar o astfel de teroare sâ nu mai poatâ fi eficace. Lupta electo-ralâ va lua de<-i un caracter aprig çi violent nu numai prin provo-cârile guvernului, ci §i prin reactiunea masselor. Deja la alegerileagricole çi comunale localurile de votare au fost în unele parti ata-cate si devastate de alegâtori pentru câ votarea fusese falçificatâ. Inalte parti preçedintii de votare au putut sâ scape doar prin fugâ Intotal alegerile comunale au lâsat çapte moidi pe teren. Alegerilede acum se anuntâ §i mai violente însâ. $i cum oligarhia este ho-târâtâ sa pâstreze puterea eu orice prêt, im e?ec ei iQ alegerilegénérale va avea ca urmare nu plecarea ei delà câraia statului, ci
proclamarea dictaturei pe fatâ. Oligarhia çtie dealminteri câ par-tidele de opozdie nu sunt în stare, pentru cà nu vor, sâ împiediceproclamarea dictaturei Oligarhia $tie câ la urma urrnei aceste par-tide de opozitie se vor multumi eu o declaratie platonicâ, dar nu
vor chema massele la luptâ pentru alungarea dictatorilor. Deaceea
ea i.^i permite sâ .facâ" alegerile a§a cum le face.

Alegerile din Mai nu vor fi deci o luptâ serioasâ între dicta-tura oligarhiei deoparte çi democrafia partidelor de opozitie dealta.
Alegerile din Mai vor fi o punere la încercàre a eficacitâtii formeide astâzi a dictaturei oligarhice: poate oligarhia sâ-çi continue stâ-pânirea în forma „legalâ" de astâzi, sau commenta politicâ çi împo-trivirea masselor populare o silesc sa arunce çi aceastâ formâ çi sâproclame dictatura fâfi^â? ^i este limpede: dacâ îndârjirea çi rezi-stenfa masselor va înfrânge guvernul în alegeri §i va da opozitiei,eu toatâ pasivitatea ei de fapt, majoritatea parlamentarâ, atunci înlocul guvernului Averescu nu va veni un guvern al opozibei. Câciproblema nu se pune acuma: dictatura sau démocratie, ci: dicta-turà „legalà" sau dictaturâ împotriva legilor? I. Mateescu



No. 44 La Fédération Balkanique 709

PARTIE BULGARE
IIo# pe>KHMa Ha Boenaïa #HHTaïypa b B^jirapHH

BeJiHKHH cJ)peHCKn iiHcaTe.il A. Bapdioc iiydnHKyBa. HeoT/piBua
ircKO.ïïk.o ciathh b (j)paHn;yckhh pepar no jiojio/KChhcto b Bkji-

rapHH. B Tex ce naBaxa cbcaciihh sa snoneiiHHHTa, kohto H3Bsp-
nrnxa 6®nrapckiite (jiaiiihctë; HycTBiiTenHH, khkibhto ca, Koraxo

ce nocoHBax npen epponePcKaxa' odipecxBeHa CiTiBecï xexHHTe na-

chjihh h jkcctokooth , dfiarapoKKTe (J>ainhcth b nyacdirna nodsp-
aaxa na 3aHBHipaT, b entio CxfiodipeiiHe b «Le Temps»; ne (fiaKTHTe,
kohto rp. A. Bapoioc dnn hbh&chji , ce OTHacajni no yiipaBnenncTO-
Ha U,aHKOB. Ha tobu , ôejieatHTHH aaipnTHHK Ha KayaaTa Ha, ymexe-
HHTC b eflHO iihcmo, anpCCHpaHO HO cfim,p BeCTHHK, H HyÔJIHKy-
BÎ3HO b «KoTHHHeH» otroboph, ne cHCTeiiaTa Ha ynpaBJieHne h pe-

npec-hh, ripaKTHKyBa.Ha ot npaBHTejicTBOTO Ha IfaHKOB nponxn-
atàBa h npp JlanneB; ne BoenaTa aura HMa b toh KaoHHex cboht6

HaË-thnhhhh iipecxaBHTentr BiYiJikob , Gji . Ba,ch .îieB, K. FeprHCB h ne

caMHH U,aHKOB, cera npenconaTen na HapopHOTO Gs5panne npo-

H/YjiacaBa na nrpae BasKna pon b ynpa.BaeHHexo. HanpaË rp. Bap-
Cnoc yiBeHOMHBa, ne toë npHTeHtana epHH HecKOHnaeM cnHcxa na

HacHJiHHnecKH peËcTBHa, êpytajihocth, a.pecTyBaHiiH h ydHËCTBa,
h3biyipuiehh ot areHTHTe Ha ihoboto ripaBHTejiCTBO h ne toë nxipœii
toh chhcsk Ha pasnonoîKeHHeTO Ha nnpeivTopa Ha BecraiiKa. 143-

HeceHHTe (Jxa.KTH ot HaniHH npnHTeji pa3TpeB0KHxa dxnrapcKHTe
4>amHCTKH HHKT.a.TopH. ïïo papeH 3H3.K penaïa npaBHTencTBOHa
npeca b Bxnrapna, iùy.m kohto ce nphcxyxenîihh h opraHa ha r. Ma-

jltihob, b. 3HaMe, chjiho HepBHpaHa ot paaoo.TiancHMHTa na rpaK-

naHHHa Bapoioc, ce naxBYipjinxa cpeipy Hero h ce oniiTaxa na rp

npencTaBaT epBa jih He 3a Bpar Ha «H3HeMOipeJiHH dxWirapcKii
Hapon». ApyîiîecTBOTO na, «6yji rapckhte CTypemu», hp.Y'KCctboto
Ha «kopeenohhehthte ha ôayirapcKHTe bccthhhh» h «BapHiKKa.Ta
ceupita Ha. PsJirapcKaTa Jinra 3a, 3am;HTa Ha nparaTa Ha noBeira»

Hôjie30xa c chho cxodm;eHHe. nan b «Le Temps» ot 27 Anpnn,
b KoeTO 3anBH®aT, ne npe-3 BpeMe na nocnepHHTe iipopecn, «3aBe-

h6hh npenH MHHHCTepCKaTa IipOMCHa, ôh.iih OdSpCHH xopa, HO He

3a no.jrhthneckh pena, a 3a ydHËCTBa,, rpadeacn, TBpophothheckh

HeËCTBHH, ne pen h cnoKOËCTBHe papyBano b BsiarapHH h ne ot

enha roHHHa HacaM nHKaKBO nomiTiinecKo ydnËCTBO He dnao ë3-

BrfipmeHO b tan cxpaHa.
TpynHO Moaee na ch npepctabh noBCK. ne moskg na csmipctiby-

Baï xopa, KOHTO i-im3t TilKiYiBO rOJICMO HaxajIC'TBO h 6e30nJIIIB0CT,
ne ce pemaBaT na jisîkët npHMo b onHTe 3ananHO-eiBponeËcKOTO.
o0m;ecTBeHO MHeniie.

Hue, ot cboh ctpaha, hcka-me na iiocohhm kakbo e nonoïKe-

Hi-ieTO b Bsyirapiia non JlanneB 3a na HaodnnnHM HeroBHTe Ha-

pnsKKH a.reHTii. Hne ipe npiiBeneM naHHH Bspxy HSBYipnienrtTe
OeaaKOHiiH, HacnjiHH h ydiiËCTBa, b nocnepHo spoie.

14 HaHCTHHa, ero Bene Mecep ot koto toë e Ha BJiacT h «nenaTa»

mv ça ha aime. TpajKnaHCTBOTO iiponY-tkasa na- aaisee npn ckiu.hh

pèsKHM Ha Tepop h yniCTCHiie, KaKTO npn iiahkob: hryijiha .nnnna

HecHrypHOCT, HHicaKJBH MepKH 3a. oôjieKneHHe TeacKOTO hkohomh-

necKo nojiOHtemie Ha paPoTHnpn, ecHa<|)h, nhhobhhn,n, cjiysKaupï
n cejiflHH. Hhto enHH ot KYipBaBHTe 3aKOHH Ha, MaHKOB he e cy-

cncHnupaH; hhto enHO ot BapBapcKHTe pannopeatnanHH na BxYi .ti -

kob h PyceB He e OTMeHeHO; 3aKOHa 3a 3am;HTa Ha n5;pataBaTa

nponyY/Kana na TerHe k-a-TO #a.MOKJTHeB Men Han raaBHTe Ha 6yi .ji -

rapcKHTC paPoTHiipir h cenniin; BcHnKH aaKoniin h He3aKOHiiii

orpaHHneËHH na cBo6ona.Ta Ha cnpyjkehhhta., Ha cy6panhhta, Ha

cjioboto h na nena.Ta npon^JincaBaT na cxipectbybat h na ce npn-
iiaraT ot Jlnnnes; BcnniiH okpyokhh vnpaÉHTejiH, okojihëçkh Ha-

na.JiiiHi(,h. rpanohanajihhhh, nojmpeËCKH rrpuctabh h - np., c enHa

nyna BCimKH anMHiiHCTpaTHBHH, nojiHii;eËCKH iï BoeHHH jinpa,

kohto ca 3anoBenaJiH apecTyBaHHH'ra, MajiTpeTiipaHHHTa h HBôËBa-

H6T0 Ha ôyi .îirapcKHTe rpa/KHaiiii, ctoht no Meemxa ch. hhto enho

aflMMHHcrpaTHBHO, nonnqeHCKO h bdêhho hanancîbyfou4e iiHpe ne

e OTCTpaHGHo. Heipo noBene. Can JlanneB, c noeMaHe psKOBon-
ctboto n'a MIIHHCTepCTBOTO Ha BYiTpemHHTC paOOTH ii IIOJIHH,ii>iTa

npe3 OKpYi/KHiixe ynpar.HTe.TiH ii3Ka3a nypJinnno Ha pejnia anMH-

HHCTpaTHBeH h noJiHpeËCKH rrepcoiiai CBOHira; finaronapiiocT «sa.

TexHaxa noôpa cjiy®|a».
HaË-cerae, b OTHomeHiiexo en no Bsnpôoa 3a aMHHCTHHTa Ha,

HcepTBHTe Ha èemia Tepop, ManneB no hhhi,o He ce OTJinnaBa ot

cboh npenuiecTBeiiHK.
Toéa KoeTO nncaxMe xora®a, mojkbm na ro npenoBTopHM H3-

pe,no. Ot ToraBa no céra, eto noBene ot Tpn Mecepa H3MHHaxa.

h npaibhtejictboto na JlunneB no hhlpo , aôconioTHo no HHipo hg

ce pasnnnaBa ot TOBa Ha LJlaHKOB. 3a nonupena na TOBa Haine

tbyipnehiie, une ipe npiiBenen (jj'iaivTH, 3aeTii h3k.nionHre.iiHO ot

ÔYiJirapcKaTa PypmyasHa npeca.
AMHHCTHHTa iimàlllo, KOHTO JfHnnÔB napC, 3a HOJI na XBxYpJIH

npax b onnTe na dsjirapcKHH Hapon h nymnoTo oôipecTBeHO MHe-

Hne. Th 5'eme 3a KpanpiiTe, MomcHHpHTe h sa HacHjiHHpHTe npa-
BiiTGJiCTBeHH areiiTH. é cer.a oipe HMa noBene ot 1500 nyuin paôOT-
mmh , cejiHiiH, HiiTejiiireHTH h MJianeœii, koiito ce HaMHpaT b sa-

TBopiiTe. Okojio 2000 nynin 0MHrpanTH nponY-TUKaBar na /Khbcht

b nyjKon ira. Texinin dpoË He ce HaMajiHBa, a HanpoTiiB, toë ce

yBc.jiiinaiia c hobii ho.jihthhcckii Jiupa- oe/Kaiipn.

PeîKHMxYT b aaiBOpHTeA 0 HeilOHOCMM. TOBa H3Ha,CHT CaMHTC

dypatya3HH BecniupH. #a5Kc BecxHiiBa na Kpx&BojiroRa #aHKOB, «Ha-
npen», nnca: «Ot hokojiko Mecepn HacaM pemiiMa b lleiitpa .iiHHH

3aTBop b co(|)hh e no-jiom ot BapBapcKH. HaKasan h hto , HajiaraHii

ot mpoKypopa, ca nynoBHipnii h Te ce Hanarax 3a HaË-npeoHH
iioctiYiikh (P.iienaË Ba.hk. ienepapan, ôpoË 43).

lIo .JIOHteH'h(;to b co(j)hëckhh 3aTB0p g TOJIKOBa jiouio, hc 110,Hit -

TiinecKHTe aaxbophpph oa 6h,hh nphhynoiih na odiibat 10 nue®ha ,

rnanha ctanka. PckhmxYt, koëto T9.m papn , 6ome opncaH
'

ot JKopas
Ma ,Jie ha miuphra b sanaia na «Sociétés Savantes» b llapunc, 3a

na hema hyacna na ce cnnpame na toba rryk. rionontehiieto b npy -

rare 3aTBopn b (JiamucTKa BsnrapHH he e uo - nodpo . OcxYncHHTC
Ha cmxspt ce n^pscat H30JinpaHH b otnejihh khjihh, c BcpHrii ha

kpakata. cmypthhto npncsinh npo^kjipçabat na bhcht han rua-

bhte hm. epna hanoc.jienyk, Bopnc III e 3a.m0hhji cmspthhte npn -

csnh Ha 5 nyiHII ot ÉyrapCKHH 3aTB0p , 3 ot IIjIOBnHB h eniiH

ot co(j)hëckhh, c nojkhboteh 3aTB0p .

B,nH3KHTe Ha nojiiiTHnecKHTe saTBOpinipn nonaBaT iiexiipHH

no npaBHTejicTBOTO, 3a na ôisnaT ocBodoneira tcxhhtc Msinte, Cii-

HOBe h Oaipir, kohto , MaKap h ocxneiiH no sa.KOHa 3a aaipiiTa na

pYipi-KaBaTa, nponxYJiHtaBaT na thhht b aaTBopirre. A b TOBa ®peMe
HOjiiiTiinecKHTe npopecii iifionYi.ii/KaBaT: HeoTnaBHa 6exa npoiis-
HeceHII HOBII 59 CMXPTHH npncffinH, b Cjikbch h Collin, lia

24 AnpHTi ce npoii3Hece npHCxYnxa .Ta. no npopeca npoTHB IL K. Ha

MJianeKKiiH KOMyHHCTHnecKH CxYiios. OcxYneHH ca Ha CMxYpr no

HJieH 16 ot BapBapcKiiH 3aK0H 3a 3affl,HTa Ha n^pKaBaTa: Pyden
JleBii, Porno Jla.MÔpeB, BxYiJiko Hcpbchkob h TleTap Hckpob . npen-
CTOHipe e paurJieHtnaireTO na nenaxa no «aTeHTaTa b bochiih KJiyd»,
«no aTeiiTaxa BKpxy KaH(|j(lb», «no HanapeHiieTO Ha eeno Oron ot

eMiirpaHTHTe» H npym II IlapiiKKHTe CMiicapH Ha- IlaHKOB n JIhii-

neB HMaT HaxajiCTBOTO na aaHBHBaT, ne npeipH iiocne/uia.Ta miihh-

CTepcKa npoMena, ocxneHH ca 6mm xopa He sa monuTHnccKH nena,

a 3a KpaîKÔa h np. #HHH3Ma na HJiaTeiiHTc areht n na dsjirapcKa'ra
(|)afflHCTKa nuKTaxypa nema rpaHHpa.

B CTpaHaTa «BJianee .no Mnp h cnoKOËCTBHe h ot enHa ronnna

HacaM ne Oimo H3B®pfflCHo nonHTiinecKo yônËcTBO», 3aiiBHBaT de3-

cpaMHHTe areHTii na npaBHTencTBOTO Ha BoeHiiaxa nHKTaTypa
b naph/r.

OTroBapHMè :

Onen aTeHTaTa b cb . Henenn na 16 Anpnn MiiHanara ronnna,

H3dHTH dexa okoho 3.000 disnrapcKH padoTiinpir, ceniiHir h n«Te-

mireHTH h apecTyBaHH okojio 25.000 nynf'i dsinrapcKH rpSknaHH.
Ot tcx okoho 1.000 pyniH ca ydimi npes MecepHTe Map h IOhii.

Hue napoxMe na «peMCTO cnncisKa Ha mho3Hiip. ot ncepTBHTe na

(JianniCTKaTk noKxaTypa. npes IOhh oa, dHnii ydiiTH b Tyjihobo,
b nsopa na HeroBaTa lOYipa, H. PpadoBCKH, anjBOKax, ocHOBaTen Ha

d/Y.nra.pcKaTa copHaniiCTiinecKa napTiifl, diiBiir penyTaT ot copna-

niicTimecKaTa, BnocnencTBiie ot KOMyHHCTHnecKaTa napthh ; MunaH

IIoijob , apBOKaT, ydiiT b noMeipeHHeTO Ha nxpïKaBHaTa donHHpa
b Cbhipob ; Mapim nonob, penyTaT ot BéMPènennecKHP C5H03, ydiiT
Ha HHBaTa ch . B Coi|)hh e dnn ydHT HaHno MHxaËnoB, MauenoHCKH

BOËBOpa. B PopHa-#3KyMaËcKa okohhii ca oh.jih ydnra b ceno

PpaneBô, npes Mecep IOhh , 12 nyipn WaienoricKH cenann, h ynH-
Tens b cenoTO P. na30®, h cerpeTap dnpHHKa. Ha c&ipoTO ceno

Bopnc Peo;prHeB; b ceno KpynHHK 15 nyum Ma-KcnoncKii cenHHH,

h Tamo Komhtob ot rp. MoPpan. îKHByrp b P. JI /K.ymafr.
Hpe3 CenTeMBpn b BapHa ca ôh.tih ydnxH apécTaHTHTc: Hence,

EpedanaKOB h om;e enHO nnpe, [ ioho /kc dnnp nporoKHpanH expa-

PtaTa, b nnoBpHB pa 30 OeineMBpH e dnn pacTpennu npn «ohht

3a dercTBO» ocxYneiHiin Ha CMXpT MnneB. nan no TOBa Bpene B

Co(})hh ca dnnh hsbxyipmchh n^e iiobh nonHTHnecKH ydHËCTBa,
b rinoBCH—enno h b BypracKiiH 3aTBop» ce e «caMoydnn» enfin

nonHTHnecKH saTBopHHK. (Us nooHBa na BneHCKHTe yneHH npo-

fjiccopii, HHoaxenH, jKypnanHCTH, odipocTBO.Hiipii h xynO/RHiipn,
noMecTen b «Ban. <PenepapHH» ot 15 HocMBpn 1925 ron-)

Tiih ({iaKTH ca npenn Jlanne.b na ctase m-p npencenaTen.
Hena cera noconnM Ha ^jiaKTH na Tepop h ydHËCTBa, h3byipmehh
ot KaTo toë e iiic(]i na HpaBHTe.jiçtboto.

Ha 28 JlHyapH e dnn ria/inniaT ot CTpaasapSÉe 5KHTenn na

c. Bopima, HteHa My c TenerpaMa npia oko.ii. hananhhk k<yne

e MxYixK ft?
Ha 3 cpeipy 4 OeBpyapu t . r., tohho ennii Mecep cnen iinba,-

hcto Ha BnacT na JlanneB, b c. JIhthkobo , OpxaHHËcKO, no Bpamre
Ha C0(f)hh , e dHn ydiiT b nernoxo ch , MevKny îicena ch h nereTO,

Hmin MoHeB. ToBa nonHimnecKo ydiiËCTBO e npennsBHKano Biea-

MyipeniieTO Ha penoTO ceno. 54 nymit cenaHir xenerpacf)HpaT hh

m-p JlanneB: Ot 9 IOhh 1923 ronnna ËaoaM HHe ikhegcm b TpeBora
h yncac. HaMCpeTC ydnepa h rapaiiTHpaHTe hamna skhbot . 800 ce-

MCËCTBa ca BYi3MyTeiiH. ÊaïKCTe hh : Kaspe 'rpeoBa pa OTiincM 3a na

crracHM îKHBOTa ch?
B CTaHHMamKO e dnn ydiir 3eM.nenenepa Hb . CxiacoB. IIpn

P. Bana e dnn HaxBxYipJien xp.yna na ennii MaKenoHep, koëto

e dnn 3annrHaT c.aBTOMOdiin b Cocfina h ydHT. ApecTa-htxyit Ocuap
AAyirop,, npn «oiiht 3a derciBO» e dnn ydHT Ha iixYxth ot OTann-

nana sa XBOËiia. CenHHHiiYîT Otohji Ii'adamKif ot HnonnHBCKo c dnn

aacxpeneii Bcpep cenoxo.
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B Kiocthhahacko ca 6hah yoHTH 13 AyniH OMHrpaHTH, kohto,
noBepBaaH iia odeipaHiieTO Ha JIhhhob, ce BxpHaaH b ce.JioTo ch.B Co(fihh e dna 6ht ao cmxpt eMHrpaH'ra Xp. Hbahob,iï3ahhih0 e, ahhh hh Ce, aa Ce cnomehba, He hhto eahh ot
thh yôhëph He e 3ajiOBeH, itaTO ce 3Hae ne te ca h3bxspnihah thh
3JiOAeHHHH no 3anoBeA na npABHTeacTBOfd JlnnaeB.

AreiîTHTe Ha disarapcKaTa (JiaiHHCTK.a BJiacT b IlapHJK hmht
Kypaata Aa 3aHBHBaT, ne b BisarapHH non JlHiiaeB roonoACTByBaao
peA h cnoKOËCTBiie. KaKBa asata!? . . ,

Hue necto cmc hmhah caynaft Aa tiocohhm kakssb e peAa h cho-
koëctbhcto, kohto papybat thm. TyK ipe ckhunpame caMo cayaaHTeHa HacHJine h Tepop CTanaan caMo npe3 nocaeAHHTC hckoako
CeAMHH,h.

Ha 14 (JficBpyapH CTasaxa o6hi,hhckh iiadopii b hobcigto rpa-AOBc b BsiJirapiia, Ha 21 c. m. b ceJiaxa. Tepop, nodon, apecrndexa noBceMecTHH npa.KTHKybahhto mctoah na AeËCTBiie Ha opra-HHTe Ha BJiacTa. He ipe H3dpoHBaMe thh cayman Ha hachjihh, 3a-
ipoTO Tex H3iiecoxMe CBoeBpeMeHO. CxKipiiTe MeTopn Ha nacHJine:
apecTyBAHHH, 3anaaiHBaHHH, nodoinpa, npedHBane ot doP, daoKH-
paHC KXIAHTC Ha BAHAHAATHTe HA OnOSIIUHHTA («ShAMC», 17 AtipHA1926 roA.) npaBHTeJiCTBOTO Ha JIhiihob npiiaoJKH h b aacTHMHiiTe
JiBÔopH 3a rpaACKH CxEBeTHHpn Ha 18 Anpna Ta3 roAHHa b Bpapa,XaCKOBO ii j^yilHHHa, KxKACTO BSIipeKH TOBA 0n03HpHHTa HOJiyHHokoao 70% ot noAaAeHHTe raacoBe.

IIpn JlnnneB, chctcmata Ha Hahkob npoASJUKaBa. Kok-
CTHTynHOHHTe CBOdopn ca cycneHAHpaHH. Jlnana rapaHpna ne
ciRHj|ecTByBa. HacHaiiHTa npopfiAJKaBaT. HeoTroBopiiHTe (fiaitTopitbhjiheht. Tyit me hocohhm caMo Ha Heicoaito thiihhhh cjiyqair.BeeTHHipiTe ha padoranpHTe h ceaaHHTe «Hobiihh» h «3eM.n
h Tpyp» dexa ciipemi, pea&ktophtP hm apecTyBaHH h AaAenu noA
c«a, ho cmna,ta lia 3aKOHa 3a sanipiTa Ha a^psKaBATa.iopaah HeKapoB, eAHir ot ociioBATejiHTe na seMaeAejpiccKHii
CSH03, e dna apecTyBaH b ceao Cjia.THiia, Co(Jihëcko h OTitapanHeH3BecTH0 PAG. Caep KaTO iieHaT®T xpoHHKHpa, ne HoKapeB e H3-
uesnaa—npaBHTejiCTiBOTO csodupr, ne toë dna H3iipaTeH BxYi B BapHa,K^AeTO ce naMHpaA b 3aTBopa. Hcho e, ne npaBHTeacTBOTo ce
e oiiHTaJio ah ro ymiiTOKH, ho icoraTO neroBOTO H3He3BAHe e CTa-
naao H3B6CTH0, 3a Aa He ce AHCitpepHTHpa oipe noBene—to ro
H3npa.ipa byr BapHa, 3a Aa OTroBapH.n ... no hokakbo yraaBiio
AG.jio OT IipeAH 4—5 rOAHHH.

Mjichkt ha nocroHHOTO npHCiïîTCTBHO lia 3eMJieAeJiHecKHaCi5K)3, diiBiuHHT M-p Tomob, HapoAHHTe npeactabhteah H. Bopn-cob h n. KapaiiBaiiOB, ca Oh.iih HanappaTH Ha rapa Bpyoapnn ot
eAHa daHAa ot 15 aynih phbhahh anpa, BiSopisaseHH c napadeanh c HacoHeiiH cpemy TexHHTe rappri a.yaa, m CMSKiiaiin ot Tpeuah TH HATOBapHJIH HA eahh KAMHOH KaTO FH CTOBa.pHAK aahgh ot
5Keae3HonsTHaTa CTaiipHH, MopaAHO rn topmo3iiah, icapaan rn
neni ao rapa BacnaeBpH, h ot tam ru HaTOBapnaH Ha TpeHaodpaTiio 3a Cocfinn. Koh ca thh phbiiahh anpa, kohto bx̂ pniai' thh
iiipoH3BOJiH ?—IîoaHii;eËCKH areuTH h MjraAeîKH ot kjioha ira (fia-
niHCTKo-aiiTHceMHTCKOTO Apy®ectbo «PoAiia 3aui;HTa» b JIom.
Hna ah nyjKAa Aa ce yKa3Ba, ne hhto gahh ot iranaAaTeAHTe He
e dH.n apecTyBAH, hhkakbo Aeao He e aaBeAeno?

Hanpa3Hii ca npoTecTHTe Ha 3eMAeAeAHecKHTe opraHH3aHHHb CTpaHaTâ, kohto OTnpaBHT TeaerpaMH ao m-p npeAceAaTeAH kirm
itoroTO to aneAHpaT Aa cnpaT «dyniyBa.HHHTa ha HeoTroBopHH're(jfiaKTopH». Hanpa3HH ca h npoTecTHTe na aeraAHaTa oho3hh;hh—
HeoTroBopiiHTe (jfiaKTopn, t. e. npaBHTeacTBOTo Ha JlanneB, npo-
axsajkaba CBOeTO IiaCHAHHHeCKO h KxSpBABO agao.

Oni;e He cthxiiaao B5i3Myiii;eHHeT0 ot nacHAHHTa Ha thh «ne-
OTroBopHH», e rro ne c hobh «noABH3H» Te ce OTannaBaT.

Hne h Apyrn nxT CMe yKa3aan ira aHTHceMHTCKaTa npona-
raiHAa, kohto pa3HH «naTpHOTapcKH» oprairHsapHH BspiuaT b capa-naTa. EAHa ot thh (fiaiHHCTKH opra.HH3aHHH e ApyssecTBOTO Poaha3ain;HTa. HeËH npeAceAaTea e reHepaa ÏÏIkoëhob, eAHH ot raaBO-
pe3HTe b 1919 roA- npir BaaAan. IipeAH HeKOAKO Mecepu aaeHOBe
ha Tan opraHH3an;hh b IIIyMeH dexa MaaTpeTHpaan TaMoniHiiH
paBHH; b .ïïom—Te 3ACTaBHAH GBpen—dxsarapcKH rpajKAaHH, Aa ce
HaceaiiaT ot BsiarapHH. Cera npeAH BeaHKiAeHCKHTe npa3AHHu;H Te
ca pa3aenHAH b Co4>hh h bxb bchhkh rpaAOBe b BsarapHH tphko-AËOpHH a(|)hihh c CAeAHOTO csaxbpjkahhe:

«BxY,arapn, He itynyiBaËTe ot Hy/KACHpiiTe! KynyBaËTe cano
ot d/YarapcKHTe MarasHini!» 3a hhkoto He e TaËira, ne Tan npo-
naraHAa ce Bspmn ot BoeHaTa anra, qpea HeËHHTe mahaghckh (fia-
HiHCTKH opraHH3au;hh h ne th ce HHcnupHpa ot disarapcKaTa
cneKyaaHTCKa dypjKya3HH.

IIpa®HTeacTBOTO Ha Jlnnaen ecTecTBeHO ne H3AiipBa bhhobhii-
hhte 3a tan npobokaphh, kohto ce HaKa3Ba ciEraacHo 3aKona 3a
3a,ihhta Ha a^pjkabata, 3am;0T0 to TpedBa aa 'reran noa OTroBop-hoct rrrecfia ha BoeHaaa anra, reHepaa B irakob, (JiaKTHHecKHH ahk-
tatop b Bj&arapHH.

Baiî no toba Bpene, no noBOA BaaicaHCKaTa cHHAHKaaiia koh-
(fiepeHHHH, ot BopHCOBrpaA ce npscKaT seaeHii a.(f)HniH npoTHB
«aepiBeHHTe napHaaii, npoTHB HyacAe-HpiiTe».

Thh KceHO(fiodcKH npoHBH npHHyAHxa aeraaHaTa ono3hhhh Aa
saroBopn c no-cnaeH e3HK npoTHB HeoTroBopHHTe (fiaKTOpiî. Ta3H
ono3HHHH, kohto CMeTA ne JlflHHeB, kakto BHepa h IfaHKOB, npeA-CTaBAHBa b HyHîdHHa BxarapHH, ce H3naaniH Aa he dn Aa ce 3a-
chah KAMnaHiiaTa npoTHB (jfiaïuHCTicaTa AHKTaTypa b BxYiarapiiH.H noiieme, th cneTa Aa ynpaBAH'Ba c 3aicoHHTe Ha Hahkob h ,JIan-

nés, aiio yrpe ëxyxae Ha baact, to ot Tyic h hcëhoto CMyui;eHHe
npoTHB Taa KceHO^iodcKa nponaraHAa. BecTHHK «3HaMe» ot
30 Anpua nnine: «CaM03Ba,HHHTe naTpnoTH ycneBar Aa h3A05kat
AodpoTo HMe Ha BxYarapHH. Taaa Te HeBoaiHO CTaBaT csTpyAHHHH
lia BparBeTe (?) ha BsiarapiiH, kohto HcyMopHO h HenpecTaHHopadOTHT b nyacdHiia 3a ah hh npeACTaBaT KaTO eAHH BapsapcKH
HapoA iiecnocoden Aa ydue b cede ch HtasKAaTa sa M xyct h ot-
naara.» 3a r. MaaHHOB, kakto h 3a HaHHOHaa-andepaaHTe h 3a
napTHHTa Ha BoeHara anra, JfeM. CroBop, BparoBeTe Ha B?earapHH
ca BCHHKH OHHH HyjICAGHpH H dxYxArapH, KOHTO padOTHT npOTHB(jfiaiHiicTKATa AHKTaTypa b BxYiarapHH.

He, rocnoAa (fianiHCTH, BparoBeTe Ha IfaHKOBa h JlnnneBa
BxYarapiifi b Hyatoirna ca HaË-Aodpn're npHH'reaH na dxYarapcKHH
HapoA h hmcho, 3aiH0T0 Te ca HeroBH AodpoateaaTean, 3aTOBa- h Te
boaht dopda npoTHB thh disarapu, kohto koaht cboh HapoA, h ho-
3opaT HeroBOTO HMe.

Ot thh Aeaa na HeoTroBopHHTe (fiaKTopn ce e CTpecraaaa
h «BxYxanapcKaTa aura 3a 3ani;HTa npaBaTa na HOBeKa». Tan anra,
na neao Ha kohto ctoht B. PaHeB h J\. Mkhicb, CxY3AaAena 3a Aa
sadayjKAaiBa eBponeËCKOTO-odmecTBeiio MHCHHe ho noaosKeHHeTO
b BxarapHH, caeA-, 3a Aa noARpenn pemHMa Ha (fiauiHCTKaTa ahk-
TaTypa, Tan aura, kohto ao cera npir peKHTe icpxyb, kohto npoTe-
nexa H3 disarapcKATa 36mh, he HaMepH hhto eAHH nxYxT caynaË ah
npoTecTiipa npoTHB 3AOAeHHHHTa na pa3HHTe ottobophh h Heor-
roBopHH cfiaKTopH b BsarapHH, cera, ynaaniena ot nocaeACTBHHTa
ot KceHOtfiodHHTa Ha BoeHaTa anpa, npeA ct'paxa ah ce crpoMoanca(JiaiHHCTKHH peatHM b BsarapHH, npoTecTHpa npothb thh neË-
CTBHH Ha HeoTroBopHHTe (jfiaKTOpH.

3a Hac TyK e Banoio Aa kohctathpaMc, ne eAHH HHCTHTyT na
npaBHTeacTBOTo JlnnaeB, KaTO JlnraTa 3a 3ain;HTa npaBa'ra ha
hobeka b bxyaraphh e npiihyaen aa kohctathpa, «ne thh achhhh
ot OTAeaiiH npen,eAeHTH oa CTanaan peaa CHCTeMa b HaniHH noan-
TH'ieCKH JKHBOT. /.(CAO Ha pa3HH KOHClIHpaTHBlHH OpraHHBApHH
h HeoTroBopHH cfiaKTopH, 3a Tex ne Moaîe ah he dispe A^pncaHO
OTroBopHO OTroBopuoTO npaBHTeacTBO Ha BxYarapHH».

HyjKHH ah ca ouïe AOKa3aTeacTBa, ne npu ynpaBaenHeTo ha
JlnnneB He caMo HeMa Mnp h onoKOËcTBHe b BsarapiiH, ho h ne
nOAHTHHeCKHTe ydHËCTBa HpOAxYAîKaBaT KaiCTO ii npH IfaiIKOB,
h ne HeoTroBopiiHTe (fiaKTopn, t. e. BoeHaTa anra na neao c mhhii-
CTpHTe B xYxAkob, Ca. BacnaeB, K. TeoprueB h npo(jfiecop KyaeB
h HeËHHTe OTAeaeHHH: opraHH3aHHHTa na raaBope3a IIpoTorepoB
h Tan Ha ocftupepiiTe ot BpanreaoBaTa apMHH, ca TSMiiiiTe, chah,
KOHTO ahgc p?5K0IB0AHT CxYAdHHHTe Ha BxYxArapHH?

T. Ka3aH0BCKW

PeaKUHOHHHfl ÔJIOK Ha ÔaJIKaHCKHTe JWJKaBH
» Ot ax&ani toahhh, daaiiancKHTe papcTsa, Kx^aeTO HHTpnriiTe na

BeaHKHTe chah ce HiHpexa desrpaHHHHO, cxsxctabahbaxa eana onac-
hoct 3a eBponeiïcKHH mhp. B 1886 r. BasarapnH ce HHcnnpHpauie
ot PycHH, KaKTO CYipdiîH ot ABCTpo-YHrapHH. ITo-KYx cho, noao-
JKeHHeTO ce H3MeHH. E(apH3MiST nOTxYpcn CBOHTa onopiia TOHKA
b Bearpaa. nsiioasBaiiKn cpsidcKHH upeaeHTiiaM, KaKTo àbctphh, a
3aa hen TepMaHHH, ce ocaaHaxa Ha npaBHTeacTBOTo na (Pepan-
HaHA KodyprcKH b Co#hh. Pomshhh deine CB^p.saHa noepeacTBOM
eAHH AoroBop c npaBHTeacTBaTa b Bepawn h BneHa; Kapoa i deuie
ch ocTAHaa hhct xoxeHHoaepH. repivranckoto, #pencKOTo h aHrarni-
CKOTO BAHHHHH c6 CIYCTe3aBaxa B ATHHa, KHKTO BnpOHeiVI h B P[a-
purpaA BSiB BpeMeTo, KoraTO Typuna HMaine SHaneHiie Ha koiith-
HeHTa. CBeTOBHaTa BOËHa H3ÔyxHa BcaeACTBHe na eAHa AywaBCKa
hah daanaHCKa a^epa, odane th Moateme Aa h.idyxHe ot APyra
a^epa ot cyhhhh poA, KaKTO h b 1909 r. BcaeacTone aHeKCHHTa
na Bocna h XepixeroBHHa ot dapoH EpeHTaa, npe3 Bpeiwe ira npeA-
HBeHHTe aBCTpo-yHrapcKH HCKaHHH ksm OxpdHH, a cr&rpo tish h
b 1912 h 1918 r. npe3 BpeMe Ha daaKaHCKHTe bohhh.

TIhcc HMa eARO 3aTHiHHe Me>KAy daaKaHCKHTe A^pataBH. Te
Bene He mhcaht Aa ce caMOH3Tpe6HBaT. HanpoTHB, TexHHTe npaBH-
TeacTBa ce CTpenTHT Aa ce cdanataT eAHH Apyrn c oraeA, Aa MoraT
Aa odpaayBaT eAHiien peaKu,noHeH ôaok.

pomxyhhh h lOrocaaBHH npHHaAaeataT Bene h AseTe Maa-
KaTa ahtaiita. h m^hhothhie, kohto Moataxa Aa hshhkhat MeacAy
Tex othocho BaHaT ca Bene H3derHaTH. lOrocaaBHH e riperoBapnaa
CKpHTO c BsarapiiH, B^inpeKH ne thh ARe A^pacaBH hmht 3aA cede
ch eAHa A^ara TpaAHHHH na spaatAeduocT h HeiiaBHCT. Cyhho tsh,
lOrocaaBHH ce CTpeMH Aa nocTHrne eAHH KoiwnpoMHC c Txphhh,
Ha kohto th eARa Monta Aa npoc/rn noBeAeHneTO Ha Kohct3hthh
npe3 BpeMe na CBeTOBHaTa bohhh. MaKeAOHHH deine, kohto Monteuie
Aa pa3Aean npaBHTeacTBaTa Ha BearpaA, Co#hh h ATHHa, kohto
HeKora ch ocnopBaxa kxcobo ot Taa CTpaHa h ot kohto cera
BceKa eAua ot Tex BaaAee no eAHO napne. B aohCTBHTeanoct, Ma-
KeAOHHH rn odeAHHHBa. Te ce csaosHBaT npoTHB BceKii ohht Ha
MaKeAOHii,HTe 3a ocBodontAeHHe, KaKTO b MimaaoTO CTpaxsT ot
noacKHTe BM3CTaHHH HHMeHTHpaine cYH03a MentAy XoxenHoaepiiTe,PoMaHOBHHTe h Xadcdyprnre.

BaaKaHCKHTe pa3npn He BcenaT Bene thksb roaeM CTpax khkto
b MHHaaoTO : HanpoTHB, daaKaHCKHTe npaBHTeacTBa ca ckaiohhah
B3HHMHH 3aA^AHteHHH HpOTHB peBOAIOHHHTH. ToBa e AeCHO OdHC-
hhmo, noHeate #aniH3Mi&t, t. e. pentHMXT, kohto noAHiiHHBa MaciiTe
ha eaha chaho bxopxnteha oanrapxHH nphderba a» bchhkh bhaobc
HacHAHH, de3 Aa ce rpnntH 3a CBOHTa codcTBena aeraaHOCT, KaKTo
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n 3a ejieMeHTapHHTe cbouo^h, — to3H peatHM e oorp, ot Kapnaraie
aaK 30 neaonoHec.

IIaurajioc ce 3spa«i KaTO e fpiii MaasK Mycojiinni. IIpe3 any-

apn orpe Toi 6eine 3aaBiia, ne ipe KOHpeiiTpnpa bchHKaTa oôipe-
cTBena cnaa b cBoirre pspe. IIpe3. ^eBpyapn Toi ôenie 3aToiHa

no ocTpoBHTe CBoiiTe noaHTHaecKH npoTiiBirapa: npe3 Mapi, toii

3acTaBH Koii/iypjTOTHC 3a Hanycue npe^ce^aTeacTBOTO na penyô-
HHKaTa.

Ho n BpaTnaHO He nocTsnn 3pyroaie b Pomshhh, Kx^eTo
6exa ynoTpeoeim csc CTpauiHa cnaa npaKTiiKyBaHHTe b Yiirapua,
bsb BpemoTO Ha xa6c6yprn rre h b papcKa Pycna, MeTO^H.

JanaeB, nacae^HHKa Ha CBOH me# H,aHKOB b Co#iih, npo3sa-
jïtaBa 3a iipe^aBa na BoeiiHHTe cs3naHipa bchhkh aupa, hhhto ono-

3iiu,Ha CMyipaaa neroBOTO cnoKoicTBiie. UpecaTa, c^pyaxeiraaTa,
c^ôpamiaTa, CHH^HKaTHTe 3HaaT KaKBO CTpyBa b Bsarapiia 3a npo-
aBaiiaT aeKaKBa He3aBHCHMOCT.

Kpaa AaeKcan^p I n IlaniHi b lOrocaaBini He OTCTsnBaT npe^
HHKaKXB npoH3Boa lia BaacTTa, ocoôeno, eue# KaTO ch ociirypnxa
no^KpenaTa na Pa^na, KaTO no to3ii naanH MHcaaT 3a Tepopn3ii-
pai ono3HpnaTa b CaoBeHHH, XspBaTCKO, BocHa-XepperoBiraa n

b Hepna-Topa. IIoniiTaiTe 3a TOBa paôoTHiipnTe b KpaacTBOTO,
kohto ce TpeTiipaT KaTo oôiiKHOBeHH npecTsnHHpn, ot MOMeiiTa,
KoraTO Te en no3BoanT 3a npe^aBaT e^Ho KaKBOTO n 3a e HCKane.

Eto, npoaee, aeTHpn 3?spHcaBH, ôpoarpn npH6aH3iiTeaHO 40 mh-

anona naceneinie, kohto ca no3iHHeHH na 63hh n c^ip MeT03 na

ynpaBaenne — moto# Ha Hacnane h Tpy^no 3HrH3iipana 3HKTaTypa.
Ako ce 3a6eae3Ba e#HO npeycTaiiOBaBane na TexHHTe pa33opn na

rpamipHTe, TOBa cTaBa, 3arpoTO 3eMaeBaa3eacKHTe, #iiHaHCOBHTe h

BoeHiiHTe apiiCTOKpanHH, kohto ynpaBaHBaT Tna CTpaiiH, naMiipaT,
ne e no-6aaropa3yMHO 3a o6pa3yBaT e^HH KOMnaKTen #poHT, e/(HH

33pan OTÔpanHTejien csao3 6e3 npopenn, npoTHB paôoTHiiaecKHTe h

ceacKH Tpy^anpn ce Macn. namraaoc He ape aneanpa Bene nanpasno
ksm Kpaa AaeKcaH^p I b eayiai na onacnocT ot e^HO paôoTHH-
aecKo BX3CTaHiie, khkto Bopuc ksm «Pep^HHaHfl I.

Il3Tpe6aeHneT0 na ceaaiiHTe h KOMyiincTine ot IJaiiKOB b Bxa-

rapua, ce nocperpua c aKaaMapiia ot ynpaBaaioipiiTe b Ainna, Bea-
rpa/( h ByKypem;.

KaKTo npe^n 110 ro/(HHH, npycKna Kpaa h aBCTpHHCKHa h pycKH

HMnepaTopn oôpa3yBaxa cBeipeHHHH csk>3, kohto ôenie e^HH B3a-

HMHO-OTÔpariHTeaeH esios, TaKa 311ec h ôaaKaHCKHTe npaBiireacTBa
ce csi03Hxa, 3a 3a ce npe^na3aT ot B»3MoatHH penpeenn. ïï Toa

csi03, He ipe 3aKscnee, npn aa^eHna caynai, 3a 6&r6 no3Kpenen
ot ç&eo^aaHa YHrapna Ha Xopra, BsinpeKH 3aoôaTa na ma^atap-
CKata oanrapxHa npoTHB ^xpacaBHTe nacae^impii Ha aBCTpo-yrap-
CKaTa MOHapXHH.

Ha Taa ^e^epapua Ha OaaKancKHTe npaBHTeacTBa, npoaeTa-
pnaTa e ^axaceii 3a oTroBopn. Toi TpeÔBa #a paôoTH 3a H3rpam-
3aHeTO Ha e^Ha /ipyra BayinaHCKa d)eflepapHfl, peaarpa crpoMoaa-
CBaHeTo na MonapxHHTe h ^HKTaTypnTe.

3a EajiKaHCKaTa cDeflepauMa*)
11

Pea«HMa Ha Hau;HOHajiHHTe Ma^n;iiHCTBa
B npe^H/iymaTa cboh CTaTHH a3 ce onniax 3a noKaaca ^0-

KoaKO eflna eKonoMHaecKa opraHH3an,Ha na . BaaKaHCKiia noay-

ocTpoB, KaiCTo h ycTaHOBaBaHeTO b T03H pa3MHpeH h ôyHTyBarq ce

b npoasaaieHHe Ha ToaKoaa roankn ot BOHHaTa Haca»i Kpaf, Ha

e#HH eicoHOMH'iecKH atHBOT, 3aBHCH ot c^3^aBaHeTo Ha e^Ha ^È>e^e-
papna, kohto 3a BKjnoaBa b CBOHTe rpaiinpn pa3anaHHTe OanicaHCKii

^xpataBH.
Bxnpoca 3a MopcKHTe ^eôyineTa h npncTaHHipa, npoôjieiviaTa

3a jKeae3Honi6THHa TpaH3HT, MHTHHaecKHTe peœnMH, peana toh

cxBOKyn ot eKOHOMHaecKH pa3peuieHHa, 6h 6h.t ycKopeH ot e^Ha

„^»e,ziepapHa".
cPe^epaïiiBiiaTa cncTeMa 3aaHTa oT^eaHiiTe cyBepein-iTeTH KaTO

rn o6e#HHaBa B e^HO n csraacyBa TexHHie HiiTepecn. Ta c^3^aBa

e^HH oôrp opraiiH3M Ha Koop^HHapna, B3aHMHa Koirepona n paBHO-
Becne.

B penTpaana h loatua EBpona, a ci&rp0 h pa BaaKaHHTe,
KiK^eio pa3MecBaHeTO Ha HaceaeHHaTa e roaeMO, h k&rgto cxnj;e-

cTByBaT e^HO 30 ^pyro pa3HH pacn h pennrnn, mhoto mxiho moate

3a ce npHcnocoôii rpyôna h cTponia peiiTpaaH3M. Eto 3aipo,

^esepaan3Ma ce HBHBa KaTO Han-no^xo^aip b reorpasimecKO, eno-

noMHaecKO h copnaaHO OTHomeHne 3a Hapo^HTe, kohto HaceaaBaT

Tua CTpaHii.
Tpymio e, 3a ^a ne Kameai HeBX3M;oatHO, tohhoto h ciporo

caiiBaHe na. noHHTHeTo ^spixaBa h Hapo4, Bcae^cTBne Ha KoeTO

h TepnTopnajiHHTe pa3rpaiiH iieHHa ca tsi npenaeTeHH h cnopnH.

TpaimpHTe, kohto ca HaaxpTaHH cisraacHO eTiiorpa#naecKHa npnn-

pun flOBeac^aT flo Oesauicaeno OTKz&CBane na TepaTopua, kohto ne

MoraT fts>aro fla np0c 111;ectbj7ba
rr, 3aipoTo ca oOpenenii Ha 3aniH-

BaHe 110^ Hanopa Ha reorpa^naecKHTe n eKoiioMHaecKH nyat^H-
Bch'iko TOBa MOîKe ^a ce npnaoatn 3a BaaKaHCKHH noay-

ocTpoB. HeocnopnM $aKT e, ne HOBiiTe rpanupa, Tpacapaiia cxraacno

ateaamiaTa Ha bochhhh aeponar, ca aoinn. Csrpo Taii HeocnopHM
<&aKT e, ne BceKO hobo pa3rpaHHaeHHe ipe ce côaxcKa c mishho-

*) Tae^an b. „BaaKaHCKa t&e^epapna" ot 1 Mai 1926 r.

THHTe, kohto ca iiepas^eana aacT ot tsh nscTpopBeTiniTe nace-

aeHHa, kohto nsn^aHHT bchhkh Kpainpa na BaaKaHCKHH noay-
pCTpoB.

Ee3 cxMnenne, MaKe^onna hmoho sacayataBa cbooto HMe h

ocoôenoTo 3HaaeHiie, KoeTO naa b nainna esiiK. Taai ce côaxcKBaT
noHTH na Bceica Kpaarca 11 6;sarapn, h rasppii, n cspOn, Typpn,
Baacn, eBpen, aaôaHpn.

BceKO e^HO H3MeHenne Ha ceraminiTe rpannpH, ne m® no

npean, ipoTo HapnonaaHiiTe MaapnucTBa 3a tlz&^aT BKaioaenH b

paaaHHHH ^xpataBnu cyBepeiniTeTH. ToBa e e^Ha ncTinia, kohto

ne Moate ^a ce cKpne. 3a 3a ce H3ÔerHaT bchhkh thh Hey^oôcTBa,
TpeÔBa ip°T° Bceico napHOnaaHo MaapiiHCTBO (̂ a hmh emra acen,

anôepaaen cTaTyT, kohto ^a My rapaimipa e^no cbooo^ho Kya-

TypHO pasBHTHe. lleoôxo^HMO e, ipoto b caMirre 3;^paj.aBH, napo-
^HTe nan aacTii ot Tex, ^a MoraT cboôo^iio 3a ce pa3BHBaT. Tona

e e^Ha TeacKa npoôaeMa, kohto oôpanpa c raanaTa Ha^oay Kaacn-

aecKOTO pa36npaHe Ha MeamyHapo/pioTO Tpa^upaoïino npano 3a

cyBepeiniTeT, kohto, oôaae no cnaaTa na iieoôxofliiMOCTTa, ce Ha-

aara. Tobh e npaKTHHHHHT h hctiihckhht HHTepHapnoHaaH3M. Ho,
TyK OTHOBO ce aBHBa Ha cpeHaTa nyat^aia ot e/ma BaaKancKa

tpe/iepapua. Bchhkh thh TpauiaiiBH BA\npocii, kohto nocTanar bsb

B3aHMHa 6op6a pasHHTe ^^paxaBHH cyBepeiniTeTH, rpe na^nai chmh
no ceôe, aKo e^na BaaKancica T>e^epapna yenee fla ce naaojKH

na cerauiHHTe aa&pacaBn. Thh npoôaeMH ipe ôiK^aT, HancTHiia, ot

„^e^epaaHa KOMneTeHTHocT".
<î»eflepapHHTa ip0 cae^H 3a tcxhoto npHaoateirae n 3a toxhoto

B3aHMH00TH0ineHHe b ^x.pacaBHTe, kohto a c^cTaBaaaaT.

ToBa, Koeio mh ce BHJK^a 3a nai-Heooxo^HMO 11 nai-naae-

ataipe, tobh e, ^aBaneTO na MaKe^oncKiia Hapo,a; e$HH jteacHM Ha

CBoôo^a 11 peaaHH rapaHpun nocpe/icTBOM hchh h onpe^eaeim
CTaTyTH.

A3 ne BepBaM, ne npHcxe^HHenHeTo na pe.ia MaKe^omia k^m

Bsarapna, ipe 6^/^e e^nn Bs.npoc na Mirp h opraHH3apna. A3 ne

Miicaa C/Yapo txh, ne peiKHMa, kolito papn b pa3rioKxcanaTa h

paa^eaenaTa Meac/iy IOrocaaBHa, Bsarapaa h Pxppna MaKe^onaa,
Moace #a 6s,j[e HeKaKBo pa3peineHiie na B^npoca.

C/R3^aBaneTO H oôpa3yBaHeTo Ha e^na oT^eana MaKe^oncKa

fl^pacaBa, ip0 6<M0 e^iia Tpy/i;iia paooTa, Bcae^cTBiie eTHorpaa>a-
aecKHTe ycaoBHa.

06aae, ^aBaneTO na napnonaana n KyaTypHa cBoôo/ia na

bchhkh napnonaaiiocTH, naceaaBaipH MaKe^OHiia — oto enope^

meH, e^H0 no-CKpoMHO, 3aTOBa ooane no-oci&ip00^81™0 HCKaHe,

Koeio e^na ^e^epaTiiBHa cncieMa e b c^cToamie 3a peaaii3Hpa.
Hl. SupOMCKM

n^TH k^m KaTacïpoijiaTa
Ila^aHeTO na neiupajiHHTe chaii

JlnTepaTypaTa sspxy HMnepHauHCTH'iecKaTa BoiHa e Bene 06-

miipua h nenpeKscHaTO ce oôoraTHBa c hobh cx.HHHenna, MeMoapn
h côopunpH ot OMpHaaHH ^OKyMeiiTH. TaKa nocTenenno ce XBi&paa
CBeTHHHa BXpxy TXMHHTe CTpaiiH Ha MHpoc25KpyiuHTeanHTe Ci6-

ôhthh ot MHHaaoTo ^eceTHHeTHe h ce pa3nps.cKaT aeren^HTe okoho

npHHHHHTe 3a oôaBHBaHeTO h xo3;a Ha BoinaTa, csa^a^eHH ot 3aHH-

TepecoBanHTe K.aacH h ottobophh npaBHTeacTBa h «>aKTopn.
n®pBH pa3Kpnxa TaiiiHTe apxHBH ôoameBHKHTe h, b®3 ocuoBa

na csiflspataipHTe ce b Tex o^HpuaaHH #OKyMeHTH, nocoaiixa Ha

napo^HHTe Macn HCTHHaTa. TaKa ne, 3a 3a Monte HCTHiiaTa ^a

npoône ^eôeana caoi ot o^HpnaaHH H 3aHHTepecoBaHH h^.5kh , ne-

oôxo^HMa 6e noôe^oHocHaTa oKTOMBpnicKa peBoaiopna. He 6e

30CTaT-ffihho fia 'ce CTRÔopn caMO papii3Ma, ho Tpaôaine 3a 6x#e
caieTeHa h BaaciTa na noMeipnpnTe h KamiTaaHCTHTe.

na^aHeTo na aiOHapxH3Ma b TepMaHHa h pa3na#aneT0 Ha aB-

CTpoyHrapcKaTa MOHapxna 3a e^HH momoiit OTKpnxa Ha iiapomuTe
Macn flocTs.na ksim „CBeTaa CBerax" Ha thh ^Be HMiiepHaancTH-
aecKH ^spataBH. noana ce nyôaHKyBaneTO na TainnTe ^OKyaieHTH
h B3&3CTaHOBaBaHeTO na HCTopunecKaTa ncTHHa. Ho KanH'raaHCTH-

aecKaïa peciaBpapna CKopo Typn Kpai na thh nyôaHKapHii, kohto

pa36yaBaxa axataTa h anpeMepneTO He caaio Ha csioopeHHa mo-

MOHapxHaecKH peatHM, 110 h Ha coan^apno c Hero oTroBopHaTa
KanHTaancTHaecKa 6ypatya3HH.

B CTpaHHTe Ha c^raaineHHeTO ne e flomao oipe ^0 hhkhkbh

o^HpuaaHH pa3o6aaaenHa. TaynaBO 6h 6nao ^a ce oaaKBa ot Ti&p-

acecTByBaipHTe khiikh caMH 3a ch CHeMaT aiacKHTe. Ho pa3Kpn-
THHTa ia ôoameBHKHTe 3acerHaxa ecTeci'BeHO h Tex. Te ycTanoBiixa

HeonpoBepacHMO o6ipaTa ottobophoct Ha MOHapxiinecKHTe h pe-

nyôanKaHCKH npaBHTeacTBa ot ^Beie BOioBanpn CTpaiiH. Te ôn^oxa

noTBisp^eiiH n ot noKa3aHHHTa Ha oT^eann HCKpeHH caraamencKH

^eaTean, KaTO ôhbuihh ^pencKH nocaaiiHK b IIeTep6ypr, TKopat Jlyn.
B Bxarapna, oôane, no thh cxôhthh papn oip0 nxana MMa.

napaaMeiiTapiiHTe aiiKf Tii ce naTSiKiraxa ira npoTHBo^eicTBHeTO na

3aiiHTepecoBaiiHTe napTHH, rpyrrn, .uhmhocth h ynpeat^eHHH. Te ne

Moataxa ^a ce ^oôepaT 30 mhoto ot TaiHHTe ^oKyMeHTH h yenexa

3a pa3o6aaaaT caMO HeKOH ot o^HpiiaaniiTe axatu n saôayai/ienini.
Mhoto crpaHH ot ^eiHOCTTa Ha oTroBopnn h neoTroBopHH <&aKTopn,
kohto npHHHHHxa HenonpaBHMH 3aniiH na napo^a h no^Konaxa 6s.-

^aip0TO na CTpanaTa, ocTanaxa o6bhth b Msraa. Ho ^aace h onoBa,

KoeTO 6113e pa3KpHTO ôaaro^apeHHe Ha nyoaiiKaipniTe b ^pyrirre

CTpaHH, yripaBanBaipHTe Kaacn rpnatanBo na3HT 3a ne npoiiHKHO 30
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3HamieTo lia iiapopHHTe Macii. Ilnipo uypuo imMa B.TOBa, KaTO ce
3iiae, ne h pHec b cTpanaïa rocnopcTByiiaT c^ipine chhii: MOHap-XHsivia, MHJiHTapH3Ma h KaniiïajiiiCTii'iecKaïa ôypmyaàHH, koiito ho-
cht oitobophoct 3a HapopiiHTe HerpacxiiH. HapopiiHTe Macu canio
ToraBa ipe MoraT pa y3iianT nAinnaTa h He$anniH$HpHpaHa iicTinia
ba\pxy cnoneTenuTe ru KaTacTpo^ir, KoraTo ciaiiaï nsniiH rocno-
papii b crpanaTa ch.

Hue ipe ce oiniTame pa BpnriieM mshko tasctoto nepiio 6yno,khto yKaatew na paaKpimiHTa, sacaraipn h B/i,jjrapna. Taniipa pas-KpHTim Hne HaMupaMe, Haupiuiep, b pseie KHiira ua Kapji HonaK:IIasth kam KaTacTpo'i>axa h IlapaneTo ua pefêrp'anHHTe ciihh.
Texiinn aniop, Kapn hobak, e nupe, ôhhsko po ynpabaabanpteiipea BpeMe ua bouïraxa pBoppoBH h bochiih cpepn b peiiTpajimiïepAspmaBH h no CBoero iiojioHteinio e MotrYwii He caMO pa ôA^peb tcieiihe ua bciihkh morxmii bhhhhiih h sapKyniicuii iiHTpHra,koiito naco'iBaxa h npenpeiBaxa lionnTiiKaxa pa tiih pAspmaBH, hoh pa napiitiKHe b apxiiBHTe ua paikobopinite maôobe h paiipenapiiH.OcBeH TOBa, H3.T0HceHiiTe ot nero «taKTii, c& ôphii npoiiepemi hupe3 hhuiih ôecepu c rnaBHirre peiïcTByBaipiï nnpa, TaKa ipoT°> ano

neroBHTe kiihmi ne crppr&pacaT iixaHaxa iicTiina, to, b;kb bcckh caynaii,H3HecHHTe b Tex oiIbiihciihh cpeipy ynparuiHBanpiïe cpepn h hhh-
hocth Tpaôa pa ce npneMaT HansrHHo OTroBapninp ua pe/icTBir-TeairocTTa.

IlrYipBaTa ot thh KHiirn — it a»Ta kaxm KaTacrpo^aTa" — pa3-rnempa BoeHiniTe caiôiithh ot rnepiimeTO Ha aBCTpo-yurapcKaTarnaBiia Koapuipa, «an, no-npaBo, ua rnaBHokomaiipyiouipu ^enpMap-iuaa KoHpap. B ri/Y.pBaTa raaoa, iiocBeTeHa ua npepucTopHHTa na
roaiiMaTa hohha, gs,pauma raaBHokomahpviom ce piieyBa khto epno
ot ni&pBHTe aupa ua BoeHHaTa napxiifl nop bopnTeactboto ua npe-
CToaoHacae^HHiea 3e>paim t&eppiiHanp, kohto 6e Bimarn 3a epua
peniHTeaHa iioairriiKa h npe3 1914 r. xaacua MoiiapxiiHTa bjkb Bonnaxa.
B enopiiaTa raana ce H3aaraT nepiineTiuiTe ua ii3to i ihhh <i>poiiT (py-ckoto HacTrYiiiaeiine b raampiH, npoOiiBaiieTO ua $poHTa hm b Kap-naipre H OTXB^panHeTO hji panex ks,h rpainmaTa), ci&ÔHTHHTa ua
k>r ot /(ynana (HeipacTiiaTa o<i?aH3iiBa ua renepaa HoTOHopeK cpemyc^pôhh h pa3rpoMa ua nocHepiiara ot c^i03iiiiTe apaiiin) h naii-
nocae peiiCTBHHTa cpeipy inaaiianunTe (KaiCTO ua IlaOHpo, xana
nocae h b IOrKHHTO aauii). Bmn bchhkii tiih ipacTaHBH sa opasmueTOua penTpaainiTe cnaii oiiepaipni ce iisTrïvKBaT Bacayririe ua Koh-
pa^a. 0TfneaeH0 e 3HaauTeaHo mhcto ua BrYuipoca 3a o6H],eci03-
Hii'iecKOTo raaBiio KOMan^BaHe a c& oiiHcaira no^poGiio miTpn-rirre ua ^BoppoBaTa KaMapiiaa caeft CMspxa ua cxapna iiMuepaïop,
cae/jCTBHe ua koiito cam raaBHOKOMan^yiohpih ii3na^haa b iicmii-
soct upe.n cjiaôoyMHHH h 6e3xapaKTepen iiMiiepaxop Kapjor, ôniiaCMeiien h iipaTeii ^a komaipma TiipoacKiia 4>poiiT. c.xefl tobh ir^iraBpecT-JlHTOBCKiia Miip — ariorea Ha caMoyBepenocïTa ua renepa-."aiiTe b noôe^aTa — 3a ^a KacTAiiiii TOJiKOBa no-6^.pœe KaTacrpo-#aJiHaia pa3Bpx3Ka.

'

BïopaTa Kimra —

„ hawaiiexo ua neiixpajHiHTe chjhi" — 3a-
MOHBa c oiiHcainieTO Ha nperoBopirre 3a mup b BpecT.-.ïïiiTOBCK.^oa iipoTHBono.TOJKHH iioaiiTHHecKii jiarepa ce cpeipaT Ha e/(Ha
.HiiimoMaTiiaecKa Maca, o.iHii;eTBopHBaiin ot cAiBeTCKaTa ^e.Tieran,iiH
h ot se.teratb »a repMancKaTa rjiaBiia KBaprapa, renepaji xo^mbh .

^iin.TOMaTHTe ua u,eHTpa.iHHTe ciijih ncKax none BAiiiiiiHO 3a rn

IipiIMHpHT ipe3 ràllTKOyMlIII XIITpoCTII ii b\*CMhCJI (:hh «topmyjiji, ho
ii.Ti03HHTa ce npaicKa ot lOMpyKa ua renepajia. Bepjinn 11 Biiena
TrspatecTByBaT no iiobo.h moôeflHUtf" MHP Ha IÏ3 tok. Ho cnopo
ii/ÇBa OTMAiiH,enneT° Ha BpecT-JTiiTOBCK. BïopaTa 11 neTB^pTaxarnaBa cas. iiociîeTeini Ha BSTpeiomixe Kpiiaiicii 11 aiencflycAsiosHii-aecKHTë cnopone oko.tio ByKypeiiiKiia Miip (cnopa 3a ^o6pyrHHîa) h
oiiHTiiTe Ha Bnena 3a cenapaïHBeH Binp, KaKTO 11 toh ua BepaiiH
/ia naMepii noana 3a e/ffe iinp no cnopasyMexiiie. B TOBa Bpeme —

TOBa ce H3jiara b TpeTaxa r.xaBa — ua 3aiia^ Bjni3aT b ^eiicTBiie
TaiiKOBCTe, ayBCTBa ce i'eae aMepiiKancKOTO ynacrae bh;b BoimaTa, a

repMancKaTa iin#ycTpiiH He Moïse ^a cmorHe ^a 4>a6pnKyBa ^ance
^OCTaT/KHlIO TpaiiaTII. TeXHIIHeCKOTO h MaTepHIWIIO npeBX3X0,HCTB0
e Bene ua CTpaHaTa Ha CxraaiueiiHeTO, ii3xofla Ha BoimaTa e Beue
peiueir. r/lyiviaTa nivia iiaii-Hanpe^ orojiHitaTa, oôocaJia 11 Harjia^iraiia
6snrapcKa apMiia, H30CTaBena houtii cbmo Ha coôcTBeHiiTe en ciian
cpeipy e/(hh bxb bchko OTiiomeHiie npeBsaxoamaiii; a npoTHBHiiK. H th

iiporoBopn ua /(.oôpo Iloae. HoBaK riocBeTaBa paaa raana na 6sa-
rapcKaTa BoiïcKa, ua c?F;6nTHaTa ua «>poHTa 11 ibiiniHiKHa ôyiiT, 11a

npHMnpneTo h Ha aO^iiKaipaTa ua <&epmniansa. Gae^ TOBa, c rp^-
MOTeBiniiia 6^p3iiHa nocae^na KaxaCTpi0xaxa ua iiTaanaHCKna xpoiix,
pa3aoateHiieTO na repMaHCKaTa apMna, npocôaTa 3a Map Ha aBCTpirâ-
cKiia KaôiiHex 11 naiiHKaTa b repMaircKaTa raamia KBapTiipa. ^0
CKaiO'iBaneTO 11a npnMHpaeTO Ha 3ana^, aBCTpo-yurapcKaTa mo-
napxiia e aeae Tpyn, a repMamia — #aKTnaecKii e^na penyôaiiKa.B flBeTe khiini ce cryi^r̂ paca TBAip^e peiien jaaTepiiaa no yaa-
CTHeTo na Bxarapna bsb noiinaTa h ce npaBaT hobh pa3icpHTiia, nan
ce riOTBx.piK^anaT naatini xaKTH, koiito ce pa 3np0ctpa 11a uaxa b

CTpanaTa, koto cayxoBe. Hue njè ce cnpeM Ha iiiikoh ot Tex.
H3BecTno e, ne Pa^ocaaBOB paaa rovinia ycnoicoHBauie pa3-

Tpenoaceiiaxa cae^ iisôyxBaHeTO na AiiipoBaTa Bonna CTpaHa c „ne-
yTpaaHTeTa" na B^arapna. Ho toh iieyxpaanTeT 6e e?uia aerei! fi;a.B «IIasth kasâî KaTacTpoxaTa" (cTp. 110) inre leTem: „M3Becxno
BpeMe penTpaatiHTe ciian no^noMaraxa cboh casioShiik (Typn,iiH)
npe3 POMASiiiiH 11 Bs.arapiiH. Te H3npamaxa, kohkoto hm 6e b^3-
MOHtiio, MyiinpiiH. BiRarapiiTe ripaBexa no-Maano npenKH na npe-
B03a ot poMrYiHHTe. BceKii Baron c rpanaTii, koiito npHCTiiranie |

na TypcKa'3eMH, CTpyBame ToaKOBa saaTO, KoaKOTo-Teraeme. Tpn-6ame aa ce no^rcynBaT h ÔA&arapiiTe". Hue 3HaeM 3a „3eKao3iie-
poBaïa a€>epa" — toh omiT 3a ce Kynti c 3aaT0 naMecaTa na
B?î;arapiiH baxb BoiïiiaTa na CTpanaTa na C^raaineimeTO. 3a nero ce

roBopn h b «PycKiixe /{0K3rMeHTa". Cera HoBaK aBTopiiTeTiio no-
,KB3Ba na noToi-ca ot repaïaHCKO 3aaTo, koiito „cuoMorna" 3a „onpe-
,HeaeHiieTo" na B^xarapiiH khto cs;io 3hiik na neiiTpaaHiixe cnaii.
Koh csx thh „naTprioTii", kohto cpemy 3.aaT0 XBsrpaiixa CTpaHaTa
b nponacT, hobaiî ne Kaana, no ô^arapcKiin iiapo# suae. B^spxy
TexHiiïe fleaa, o6a>ie, aMinicTiiHTa na „,^eMOKpaTHHecKHH croBop"
Bene xBrYipan ^eoeaoTo 6j'ao na aaôpabata. CrieTe ciiokoiïho
300.0003ariiii aaii Boimimii baîb BaïuiiTe He3iiaiiiin rpoooBe! Hacre 6e3-
xpeBO/KHO BauiiiTe Miiaiioini o^arapcicii naxpHOTii h oTeaecTBO-cna-
ciiTeaii !

3a cTaiiaT „ncKpeiui cr&KOHHmi" c TvpittiTe, 6i&arapcKHTe
yupaBiinpn cm ncKaaa ot nocae/^HHTe TepirropiiHainr otctmrikii
oiîoao O^piin. 3anHTpecoBaHHTe repMaimn naiiCTiiHa ycnexa /^a
ckaohht ËHBep nauia ^a otctasiiii Kapara <i ii e^na iiBima no hobiih

6per na Mapiipa. B KaiaapaTa panocaabob no toh hobo;* aanini

tmprkectbeno, ne Bene cnopoBe me»my Ba&JirapHH h Typpna ne
me Hua. Ho kakbo ce onasa? HoBaK b „Ha3aneTo na peiiTpaji-
inrre ciihh" paskasba, ne repmaimnte oôemann ycrao na TyppiiTe,
KaKBo, npn e/pio „TepiiTopiiHHHo" yrojieMHBane na BAsnrapHH, Te
naK me en b3emat oOpaTiio otctmnenoto" 11 „3aîk.e me nojiynaT
11 ^pyrn KOMiiencamiH". ÂBTopa npHÔaBH, ne ômarapHTO „Hiimo He
,3Haexa sa tiih iiomckh oôemamiH 11a Typpna". H3Bec rnio 6e cano,
ne TypcKHH napnameHT He yTsmp^ii ôrYjirapo-TypcKOTo cmrname-
mie. II pu nperoBopiiTe okoho ôyiîypeinKiiH Miip (c PoaiAsima) toh
Bmnpoc BHesaiiHO ii3njiaBa othobo B&agapha ncKauie n,a:ia flo-
6py/(>Ka. Pa^ocnabob, aieat/iy ^pyroTO, ce no30BaBauie Ha hipiiioto

o6eiu;aHiie Ha Kaiisepa, KoeTO oôane ne^Hara e ôiiho noniiTiniecKii
oôescnneiio c e.niio npoTHBiio aaiisrieiiiie na MinniCTpa na BrYrniiiniiTe
paôoTH, l^iiaiepaïan, ^o ômnrapcKoxo npanriTejiCTBo. Cpemy ïona
riask ïypprrre noiicKaxa, „baxh ot barsbpasmaneto na Kap-iran 11 flo-
HimaTa na Mapripa, oipe pep Hacenemi c Typpu aiecTirocTii na nep-
noMopcKHH 6pnr". „IIa TypptiTe — Kasna Honan — ciiainaTiisii-
pauie iiaiaanHKa 11a repMaiicKa rra rnaBiia KBaprapa — Jlypeupop®.HacAscKBaH npoTHB ÔAsnrapiiTe ot HaaanHHKa Ha cboh ôa^nrapcKii
oTpen, 110.ÏÏKOBHHK Mepp, toîi yciMBaïue csnipoTiiBaxa na I^apiirpap
IIo.TKOBiiiiK Mepp, ot pxnro bpeme poHacame na reHepana caMO

iieénaronpiiHTHiî paôoTii sa BAiarapHH. Cera poKnapiiTe Ha toh othi-

pep ÔHxa ome 110-neôjiar011p 11hth 11. C cboh aiorAsip raac .ïïypeii-
popx», B/SB BceKii CHyuaii, B3e cxpaiiaxa 11a TyppiiTe". Iloiieoite c^rna-
eue ne ce nocTimia, exapa 3e6pypœ,a ociana oômo nnapeniie 11a

csi03HiipiiTe. Epiia na 26 ceiiTeMBpii, KoraTo ôxjirapcKaTa apMnn
6e b nmHHO oTCT^nHeHne 11 npaiiHTencTBOTo Bene iipoceme OTpe-
Heu Miip, ot BepniiH ce iionyuiuia TenerpaMa, ne „6 iiho nocïiiniaTO

cnopa3yMeHiie no TypciîHTe HCKainiH batb Bpai3Ka c /^oôpypata 11 ne

PepMaHiiH cera caiiTajia npiiCAsepiureinieTO na pana ^oôpypnia
KrYrM BmnrapHH 3a cnpaBepniiBo". Ho — npiiôaBH aBTopa —

_ hh-

koh nene b Co^iih ne 3iiaeiue, khkbo pa ripaBH c Tan TenerpaMa...,
kohto inecT cepMHpir no-paHO 6h BASsilyprrJia iiapnonajniiiH map".

B napBenepiieTo na hactainneiraeto cpemy Pomxhhh peaiiH
iisTOneu ^poiiT na penTpaHHiiTe ciihh 6npe oôepiirieii nop epHO
„o6mo CrYri03H0 KOMHHpBane", iianeno c repMaHCKiiH Kaïi3ep, a
hkthheckh b pmpe're na Jypenpop^a. ToBa 6npe ii3B^.pineno b

HHTepeca na ^obipocrmiosnoTO peno". B nspnaia Kirara na HoBaK
(194—200) cas ii3iieceiiH iicTiincKHTe nopôympeiiHH na repMancKaTa
rnacna KBapTnpa. ToBa ne e 6nno iinmo ppyro, ocBen epiiH kom-
hhot cpemy 6snrapiiTe n TyppnTe, kohto e TpnôaHO pa 6mpaï
„no-3ppaBo CBmp3aiiH 3a bashicto pa BepMaHiiH". Ha aBCTpiiHCKHH
i.'habiiokomahpjtom e 6hho o 6hchcho, ne TOBa cA\rnairieiine me naia
enna chmo 3â ôrYinrapHTe 11 TyppnTe, a OTHOuieimaTa Mempy rep-
MancKaxa 11 aBCTpo-yurapcKaTa rnanHa KBapTHpa me en ocTanaT
TaKiiBa, KHKBiiTO cas 6hhh po ToraBa. Koiipap saô-iiocne otctashkh,
110 KaTo nopruican o6ipocrYiio3HHHecKOTO CAirnauieiine eme cnepHaTa
saôenemKa: „KoraTO ôaspat saeernaTii jKH3Henn iiHTepecn Ha mo-

KapxiiHTa, iiMnepaxop b&panp Hocinx iiMa npaBO pa BArspa3HBa".Tan 3a6enemKa 6nna oonneHa 3a ocoôeHO cnopa3yMeniie Mempy
repMaupiiTe 11 ancTpmipHTe, kocto xpnoano pa ce na3H b nmniia
Tanna. „ba.nrapiiTe 11 TyppnTe ne Tpaôaine Hnipo pa y3iiaHT 3a
HeroBOTo csmecTBynane". Tana ome ot 1916 r. 6»nrapcKOTO npa-
BiixencTBO nanpaBii BmnrapHH Bacan Ha repMaHCKaTa MOiiapxHne-
cKO-tonnHTapiicTHHecKa KHHKa, kohto Bepuara npnctainh ksm neiï-
HOTO cncTeMHTnaecKo orpaÔBane. HiiKoii iiHMaine npano pa BAR3pa-
3HBa, pame Koraxo musiieiirrre iiirrepecu ira cipaHaTa 6nxa 3acTpa-
memi. B n.xec BmnrapiiH 6e Bene 6e3pe3epBHO KaniiTyHiipaHa. Pe-
3ynTaTiiTe ot thh nonHTHKa, oôane, ii3iiHTaxa 11 repMaupiiTe cnep
cenTeMBpniicKaxa KaTacTpo<i>a. „BsHrapiiTe — nnine IloBaK — ot-

napnaxa ot cmi03a c pirea ysipasa, c h3bht6hho caMopoBoncTBO,
c Jiypo 3nopapcTBO... Re 6eme npepBnpHiiBOCTTa na reHepaHHTe ot
ITnee (repMaHCKaTa rnaBiia KBapTiipa), kohto ocTaBiixa pa ce pa3-
Biie Mempy 6mnrapn h iiomph epHO Tarcona hvbctbo, ne Hafi-iiaKpau
npn H11111 Te 3acTanaxa epHii cpemy ppvrïi, totobh pa eu ot-

KpiiHT orami?"
B rnaBaTa, nocBexena Ha BsnrapiiH, — ^napaHeio na peirrp.chhh" (cxp. 201—235) — aBTopa paBa epua pocïa n^Hiia KapiTiHa

na pa3openaTa, ii3TomeHa h o6e3Kp^Bena CTpaHa h na OT'ianHOTo
iionomemie na <i>ponTa. 20% ot koiiHHpiiTe 6nxa 6e3 oôyma. Te

I 6axa o6e3cnneim ot cnctematiinecko rnapyBaiie. BxnrapcKiiTe
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BOHHHipt c saBHCT rneAaxa na (maha xnaô n ^o6pa rra xpaHa na

iieaiCKiiTe coa^aTH, cae^CTBiie na Koeio repaiaHCKHTe oiaipepii 3a-
noBajaxa „b ô^^ainje xpaHaTa ^a ce pa3#aBa noHe ABa_TPH khho-

Mexpa Ha/jaaea ot osmrapcKHTe bohckh ". B HaH-KpmiiaecKOTO
Bpeivie Gii^oxa iisTerneini uobth nanxano repMaiicKHTe nacTH ot

MaKe^OHHa, t^h KaTo csraanieHCKaTa MeaHupa Bene Toneme rep-
MaucKiiTè- Kopiiycn 11a 3anaflHiia #poHT. Cpemy 221.000 oruoaHHaaH

11 CHaÔTjeim c BCiiaKO c?sraanieHCKii bohckh Ha coayncKiia «rpoirr
c 1824 Tona 11 orpoamn TeximaecKii cpe^cTBa. cToaxa 170.000 oxar.

noayM^pTBii coa^ara c 1.500 opax^ua. BoeBiia ayx ce oeiue Beae

H3iiapna ot OKoriHTe, ^iicpHnanHaTa 6e ciiano no^Koriana — BcimKii

iKa/^ysaxa 3a Map. Ilpii thh ycnoBiia ^oôpo Iloae 6e heotbpaihmha
npacTsn Ha .npeerpaTa KaTacxpon-a. Ho aereH^a e, ae ^oôpo Hoae
3aBaaKao h • csioanapHTe. Ha 3anaemia <i>ponT cmBceM caMOcroa-

Teano ce yMHOOKaiiaxa npn3Han,nTe Ha e^irn nopooen pa3rpoM. Hy-
fleHTfop# HHManie Beae apxuia. Tosa oe t^h ïiCTHHa, ae 11a 29 cen-

TeaiBpn Beae toh 6e peiuna Aa nctca npeMiipne. B npeflBim^aiie
Ha KaTacTpo^aTa, na 1 oKTOMBpii toii 3a#e Ha upaBirreacTBOTO
caMo hhkohko aaca cpoK 3a noiicKa ot c^raauienneTo cniipane
na BOHiiaTa-.

IIiiTepecHO e, kskbo Ka3Ba HoBaic 3a BoeHimTe KaaecTBa na

renepaa PyceBa, kohto KOMaii^Baiue na /I,oôpo Hope: „ToraBa
reiiepan Pycen H3ry6n càaiooOaa^aHHeTO ch . Toii OTTernn pa30ii-
TaTa en BTopa ahbh3hh 3a# Hepna. IlepBiia naHiifca 6e oôxBanaaa

reiiepana, toh ôe H3Ôaran ot rpaôa en, o#Hii,epii c aacoBe ro T??;pcexa.
H iikoto ne 6e yBepoMiia toh 3a cBoaTa 3auoBe/p iiiito c^cepiiiiTe

HaaajiHiipH — KoeTO ecTecTBeno yBeaiiaii O^pkotiuita 11 3jioto —

iiiito apaieiicKOTO Koaian^yBaHe, KoeTO ro OTCTpaim". Eto Kaiii&B

xpdôpep e 6na repoa 11a 9-iohii h yôiiepa ha ^eceT xh.th^ii 6e3-

op^hihh h 6e.33aipHïiiii rpaat^aiiii ! Ho xapaicrepucxiiKaTa 11a toh

iiopjien, 11 fle3epTiiop, 3a kototo Boeimo HaKa3aTenmia 3aKou npeft-
BiiJK^a KypmyM, e cxrpeispeMeinio Tasaiia 11 3a panna peaciiM, kohto
toii ojifipeTBopfina. Boeimo-OaincepcKaTa ôaippi b KspBanna cn no-

x03 cperqy ojRarapcKHir iiapop ne Moaceiue aa ck H30epe 110-^0-
CToeH me$ ot PyceBa...

Haii-HaKpaa HoBaK paaOiiBa h .aereH^aTa, pasiipocTpaneiia ot

Maniwoha, 3a HeroBHTe 3acayrn no aiypncaujifiTa na <Ê>ep^iiHaii^a.
Iloene/piiia „ora;e na 2ti ceirreMBpn exoôipHa na iipaBiiTeacTBOTo,
ae toii e totob Aa ce OTKaate ot - iipecTona. aKo hhkoîi 6a ro can-

ran KaTO upeaKa 3a BTETpemmia pe/( ii.tii 3a Miipa. HpaBiiTencTBOTO
6e3 bchko KoneOaHiie OTroBopimo : ..Hena papa cn ocTane b.aa^e-
Ten na CTpaHaTa"... „E^BaM Ha TpeTn oKTOMBpn 110 cboh co6-
CTBena iinnpnaTHBa, noyaeH 6e3 chilienne ot Pa^oMiipcKna O^ht .

tpep^niianp iio/jnncan npHfoTBerfna no nerona 3anoBe,^ oe3 sflfainieTO
11a npaBHTencTBOTo aK-r 3a 0TKa3Bane ot npecTona h ro ape^an na

chhho H3Heiia^aHna. MnnncT^p-upe^ce^aTen". (^ipara neaep toii

nanyciia n CTpanaTa".
Mnoro ^pyrii ^hkth n pa3aciieHna cs^spataT KiinriiTe iia Ho-

BaK, aneTO 3Hanne e neoOxo/piMO sa OcBeT.naBaneTO lia cîk^ôo -

HOCHHTe 3a B-^nrapiia C/Sôhtiih ot MnnanoTo fleceTiineTiie.
K. Bew.

PARTIE SERBE
BanKaHCKa <t>eAapai|Mla h eaponcao Jaaxo HHuin>e»fee

Hama aHKCTa ko^ sHàmeHHTHX

Bhktop MaprepHT
Bunmop Mapzepum je JLopcHcm. Poduo ce je 1866. C1111

eojuuim, Ijenepa.m sli'aita Mapzcpuma, uuiao je oneeoju napvjepoM,
rodune 1896 nao nopywUK dpazona oh uanycmu cojH%Hisy cjiyotcûy
da ce noceeviu Kibvawemocmu u da nocmaue jedan od najzMCoeu-
mujiix Ktbua/ceeHUKa y <PpanaycKoj. On je nanucao 3ajedno ca

ceojuM ôpctmoM Ilae.ioM ma dejia, ocoôvmo on.a ca nacjioeoM

UNE ÉPOQUE, Koja ymcpùumc cjiaey Ôpafie Mapzepum.
Od Aiapma 1905 do anpu.ia 1907 on npeceda /Jpyiamoy khm -

o/ceGHiona. Y 1906 Le Journal donocu uezoeo najjane dejio; PliO-
STITUÉE. 3amuM uzjiaui LE TALION. Y 1909 LA IlOSE
I)ES PUINES. Y 1917 LA TERME NATALE. IlocJtè

puma y 1919 AN BORD DU JOUEERE, UN COEUR FA-

POUCTE, a/iiEiipciiH posian n LE SOLEIL DANS LA

GEÔLPE. Y 1922 ii3.ia3h LA GARÇONNE, ommp'a çmyduja
MOpaJbHûz pacyjia , uimo za je uzasaqjto cejiuno .bydcao KJiwne. Oaaj
poMan doo/c-aceo je ozpoMan ycncx, npeMÔa ce duzoxae na tbezoeoi

aynmopa cee (f>apu3ejcKe u peanaujonapu cnjie. Tywcôa jiuze

omaaa nopodmw nod npecc'daneM lenepajia Kacmenno. Ilpucatte

m peda Jiezuje nacmu paàu npecmyna npomxo „nacmu
u

.

Bunmop Mapzepum je xmpowen muM euiae nanàdajuMa
uimo je y mpazunnoM MOMcamy caemaie KOii(fjMizpanwje ocemno

npoôylene u ynymao ce peeo^ywijonapnuM nymeM.
Bunmop Mapzepum- xicnoueda hum obum yâeàjbueuM peuuMa

eeojiyuujy: Moj nopodunnu odzoj, j\ioja jiumepapna npomnocm
— nazjiedOM na dejia nao Prostitutce — ynymuiwe Me nymeM
mpaduaujonajinux napujepa . . . Aezuja Hacmu, AnadéMuj», nu-

wumujio ce da cy hu- jccsu epeduu da ux ce nocmuzne. Join
n moMij ocmaàe mu u neno eojmtuno npaznoeepje . . .

Tu je yrpon, da u ano cum ja — nocJie muas xucmopuje pama
od 1870 u uocjie Une Epoque — nocee yeepenu nauucfjucma, ja
co.m ce6u y:seo nao apxy owucoma: Bop6a sa npaeo!

Ilocje LE COMPAGNON u LE COUPLE c-a LA

GARÇONNE ceputaaa mpujiozvjy TEene y Ôydyfmocmu. Y1925
nuiae LES CRIMINELS, odeamena onmyo/côa npomn nodynu-
pamejba pama. II onda: LÈS VICTIMES.

Bunmop Mapzepum com ma jieumy bçmokoz nu eu,a npudpjy-
atcyje danae xpaôpoçm oôjiuhhoz ôopua sa ceany npaeedny cmeap.

YroBopn 0 iinpy, Kojn 1919 pacTprauie Eirpony niicy HHiin-a

3pyro Hero iivko cpeAGTito nenpecraiior pafa. Hoa snasoM enne nacTaBn>a

ce „Kpan>encTBO atHBOTiiae". Haponnio MapeAounja, paciiapiaiia, Tepo-

pn3npaHa, yrifeTaiiana, AeHaipijoHanH30Baiia, ocTaje yseit „0apyraHa"
EBpone.

Caao jeAna „Ba.iKancKa TeAepapnja, ne <i>eAepaiuija caAamanx

BnaAa — jaTo ranpana na 6oj hom iiojty — nero casio «eAepapnja ha-

poAa MflJK'e ocTaiiOBHTn, Epy Mnpa".
KaAa? To je -rajaa oiihk, Kojn cy paiiac rCna6n, ann jaiinx cyrpa,

KaA ce îiiixoBe Bon>e yApyate. Bhktop Maprepm

tDpaHTHineK CyKyn
Monmpp npaea, ajeonam u nojtumunap. JLujep conujciM-

emunne empanne y lexocAoeannoj, njian useputuoz odÔopa U Mu-

mepnauujonajie, cenamop, noonpcdcedlmu nexocMeannoz cenama

u uimuu MUiiucmap npaeàe.

nOAHTHHapa H KfcHM@BHHKa

Ha HHTaita, Koja mii je îiociaiinna Baraa nomroBaHa peAaKpnja, ja
OBO oAi'OBapaM ;

BanKaiiciîo imTaite Hiije noEanuo iiHTaiie, Hero je to je^no eapon-
cko iiman>e. bankau nopa npectaxH 6hth nerno naoca n pacyna. Pen

„BanKaH" ne cae' SHannTn nepeA n Aeôaitj. HeiipHjaTen.H iinporoinx
yroBopa Bone HarnauiaBâïH Ad ke ce nponainky AycTpo-3T

rapcue ôanKa-

HiianpaTii nnraBa Hcinpaana EBpona. To Hiije ncTnua. Aycrpô-Frap-
cita Hiije ônna noanTHmia noTpeôa. Cue nose AP®a,Be, Koje nacTaAome
«a ae3Hiioj Tepirropnjn HMajy cBe ycnoBe neoBHCHor aniBoTa n Aoôpor
cyceACTaa. Ja aory caiio penn aa mm y HexocnonanKoj HeiipecTano ao-

EasyjcmÔ, Aa je HexocnoBanica jana TBpl^aBa CTa6nnH3aii,Bje, peAa, anpa
u iianpeTxa.

nyT esponcKOM impy boah npeKO BanKana, a iiyT Mnpy caMor Ban-
Kana iipereo Ba.nauicKe 'l'eAepapiije. Ba/iKakCKa KoirreAepaniija iiocxalie

jeaaii bc.ibkh cbctckh tejie.i 3a tneroBy (iy4yky nirrepuaiinjonanHy exo-

HOMCsy h noairiHMKy KOHCTenan,njy. Ja caM nnau B3BpinHor oAôopa
coipjanHCTHnKe nnTepnaii;njOHane, y kojoj iipëicTai!.!i,aM Mexocnoitanuy
coiibjanaemokpathjy. Bbo can 11a KOH^epencB y BpHcn>y na Kojoj nan je
Emba BaHAepuenA iisnoiKHO jeAaii uoraHKH B3BeuiTaj 0 aeroBOM nyxy 110

Bansany. Ca yatacoa cacnyiuaciio recru 0 npaBoj ceoon napoAa, Koja
je nacxana na Ba/ucauy iiocne paia h mh cmo noAyaenu KopaKe
|Ad r̂ pyniTBO napoAa ynanii cse iiito je y iBeroBoj BnacTH Aa
mu OBaj pereuiKH npoonew — ca MaTepBjanuor, Kyn'rypHor h nonnxH-

nitor meABiiiTa.
Mb cxBaîjaMo Bpno Aoôpo iipoôneîi HapoAnnx Mamima ua BanKaiiy.

HajeAAH Aeo caera nnje Tonaxo npoAyKT HapoAHiix MaibHiia 6am KonBKo

ôanKancKH nonyoroK, rAe cy ce 3a Bpeaie TypcKor rocuoACTBa napoAH
CTanno MemanB. Trko je b pemeae OBor npoOnena y AcowpyKO BHiiie

TemKO nero nn a i'Ae ApyroBAe 11 oa TyAa orpoMiie noTemiiolie npeA
itojnMa crojn EBpona y pemaearty Mal)eAOHCKor 11Braira.

Heiia cy.mh>e Aa je BaniraHCKa KoH<i>eAepan,nja jeABHH naniin, Ha

itojn ce moare peiiinTB to nmaete na ochoby bctbx npHHu,Biia b hctbx

rapaupaja.
Hua TOJiy HeKO 110 roAKHe Aaaa OKynnna ce y Ilpary KOH'tepeHpHja

ôanKaiicKBx couajaniiCTa y 3rpaAH namer napnaaeHTa ys cyAenoBaae
namiix iipnjaTeJBa H3 EurnecKe, HeaanKe e Benrnje. Ils ByrapcKe ao-

i)ome Cai<aco4>, HacTyKO<i> a HejKO'B. 3axieB jeAne BanKancKe KOHfeAe-

papuje ynemen je y Haui HHTepHaii,BjoiianiiH nporpaa. Haltan CBane je
cYMiBC Aa ke na ékonosicÉpM non>y BanKancKa «ïeAepaniija àoctaTH <i>aK-

Top iipBor peAa, Ona he mmrth ua pacnoaaraity npn Mopa, Bnahe otbo-

pen nyr na cneTCKy nnjapy, noAHrHEhe CBoj eKonoMCKii nonontaj h 110-

Mohy ycaBpmennx TexunnKiir cpeAcraBa 6nhe y crarry eitcnSoaTHcaTH
MeTOAnnitn neHSMepno npiipoAHO ônaro BanitaHa.

Mhcjihm Aa je cyBnuiHo Harnacarn noceôBu,H Aa cy caAaiinte BAaAe

y JyrocnaBiijn, PyMyacKoj, TpnKoj h Eyrapenoj caCBMM HecnocoÔHe Aa

CTBope BansaHCKy $eÀepau,Hjy. 3a CTBapaite BamtaacKe $eAepan;Hje 110-

Tpeôiio je iipoBOHaparii je^aH CBeonuim noKpeT Hapo^a Meljy cbhm

ôaiiKaHCKHM HapoflHMa. Tpeôa CBanaKO ctbophth TaKOBy iionnTHnKy,
KynTypHy a Hairnjoiianny anioc^epy, Koja he npHiipaBBTB h OiioryhaTn
OBaj nan. To je pas.ior aantro BanKaHcita 4>eAepaanja Hehê 6hth Aeno

AaHauiiLHx ei>eMepnHx fianivancKHX BnaAa, aero cmo npo^yKT cnopa3ywia
h BO>"be 6a/iKaHCKHx napo^a. Y tom iipaBuy na^a paAarn cbom cnaroM

h bankua he iwiaTa nocn.eAH)U y Espona h cBeTy îiomxeHy AeMoicpaTajy.
flp. (hp. Cynyn
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PeaKujujoHapHH 6jiqk ôajiKaHCKHx apraaba
Ayi'O BpeMena Ch.iic ch ôaAKAHCKe Ap^ase r;;e ce ncnojbyjy6es BpanHna HHTpure bgahkhx cnjia, npaBa nornôeJB 3a eBponcKii

MHp. Boa . 1806 TpaîKHJia je Byrapcita y PycnjH CBojy HHcnnpa-iiyijy itao nito OpôHja y Aycrpo - yrapceoj. 3aïhm ce npoMeniime
npHJiHKe. HapHeaM je TpaJKHO CBoj ocjionan, y Beorpa^y H3pao-jByjyh cpncKH Haii,Hj0HaAH3aM a hcto TaKo HeMauKa ocAaibajyh ce
ira Bjia^y OepAHnaiiAa KoôypniEor y Co(|)HjH. PyMyHCKa je ôii.iia
Besana caBe3HMa ca KaôHHeTHMa BepjiHHa h Beua, y ociaAOM jeKapoji I ocTao hhctii XoxeH30Aepn. YnjiHB ce je HeMaHKit, $PaH "

nycKH h enrjiecKii Kpiratao y Atohh Kao h Ilapiirpavay, y BpeMCKa^a je Typcm join HeniTO snaaiuia Ha KoiiTiiHeirry. CBeTCKH paTHaCTao je 3Ôor je^nor AynaBCKor hah OanKaHCKor cnopa, ana jeoh HMao OyKHyTH join 1908 paflH cjiHHHor cnopa—y BpeMe aHe-
Kcnje BocHe no ôapoiiy EpeiiTaJiy, 1909 y BpeMe onoMHibaiba
AycTpo-YrapcKe CpOnjn 1912 h 1913 3a Bpene ôajiKaiiCKHX paTOBa.AaHAanac je nacTynnoio Meijy ^pncaBaMa nojiyocTpBa hcko
yMHpeibe. O iih caibajy BeoMa Mano o tom Aa ce Meijy coôom pa3-
Aepy. HanpoTHB HHxoBe Bjia^e HacToje ce hphôahîkhth je^HaApyroj h Ha Tanas Hannu Aa CTBope 3ajeAHkuKH, jeAHHCTBeHii.peaKii,HjoHapHH Ojiok.

PyMyHcna h JyrocjiaBHja npHna^ajy Beh—je^na n Apyra—Majioj ahtaiitir h iiOTeniKohe noje cy Morne nacTaTH Me^y iwina
pawn BaHaxa Onjie cy OTKAoaeHe. JyrocjiaBHja je noTajno npe-
roBapajia ca ByrapcKOM, h ano OBe abc ApncaBe HMajy H3a cede
Ayry TpaAnpnjy HeiipajaTencTBa h pa3Aopa. Hcto theo jyrocJiaBnjaHâCTojn AOhh ao KOMnpoMHca ca Pphkom, h ano joj jeAB>a Monte
onpocTHTH ap®an>e KoncTaHTHHOBO 3a BpeMe CBCTCKor paaa. Ma-
keAOïinja 6h Morjia pa3ABojiiTH KaOrnie/re BeorpaAa, Cotjinje h
Aime, Kojn ce HanpaBAaiue 3a CBany uecTHpy OBe 3eMA>e h no-
ceAyjy cbaich no KOMaAnh. Ctbapho hx Ma^cAoïinja yjéAHH>yjë.Ohh ce yApyntyjy npoTH cBaKoj tchubh mal)eaohckor HapoAa sa
eMaHAimanHjoM, Kao hito je yBeit CTpax npeA nojbCKHM ycTaHHgHMa
cjiyntno itao hhmcht caBesy Meijy XoxeH30AHHMa, PoManoBHMa n
Xa636yp3iiMa.

3ancTa ce Mopa y obh nac Marne nAauiHTH daAKaHCKHx odpa-hyHaBaiba nero ah neicoh, nanpoTHB 6aikancite baaac yTBpAHine
peAHupoHHe 0ÔBe3e npoTH peBOAypnje. Humia ce He TyManH
Aaitme, noniTO je (f>aimi30M t . j. pentHM, itojH noApe^yje Mace jeAiiojja,Ko opyntanoj OAHrapxnjH, cnpeMiioj m cBano HacHA>e, hcto tako
maao saôpHHyTOj 3a OBojy AeniTiiMiiocT, Kao h 3a eAeMeHTapiiecAoOoniTHiie ouiiith pemiiM oa KapnaTa ao HeAonoHe3a.

IlaHraAOc ce noHeo icao maah MycoAHHH y jaHyapy je jaBHO
Aa oh yjeahibyje cby jabhy baact y cbojhm pyitaMa. y (jieôpyapy
iiOTepao je y iisathahctbo Ha ocTpBa c®e CBoje iioahthkc npo-
THBHHKe; y MapTy npncHAno je KyAypHOTHca aa nanycTH npeceA-
HiiniTBo penyôAHKe.

Aah ce h BpaAiijaHo HHje ApyKiHje noHamao y PyMyHCKoj, rAe
cy oneT nocTaBAme Ha CHary MaitHHapHje npaitTHKOBAHe y yrap-CKoj 3a. BpeMe Xaocôypra h y PycnjH papeBa?

JBanaecji, HacAeAHHic cbot me(|)a HaiiKOBa y CocjmjH, HacTaBJba
CTaBAara npeA BOjHH cyA CBe OHe HAaHOBe ono3Hn;Hje Kojn 6h ra
MorAH y3HeMnpaBaTH. HlTAMna, APyniTBa h yApynteiba, chhahkâtii
3HaAy BeoMa Aoôpo hito 3hahh h ByrapcKoj onirroBaTH Ma h Mano
IieOABHCHOCTH.

A.neitcaHAap I h IXaninh y JyrocAaBnjn He npesajy npeA hh-
kakbom recTOM otkaaa ocHrypaïue noMoh paanha h CTeitonie jBe-
peine Aa Tano Mory yniyTKaTH ocTany ono3Hn,njy n CAOBeHHjii,XpBATCKOj, BOCHH h XepperOlBHHH, y li,pHOj Topii.

nmajTe paAHHKe y KpaA>eBHHH, c KojHMa ce nocryna itao ca
npocTHM 3AHK0Bn;HMa, Aa ce ycyAe nocTaBHTii MaKaita-B 3axTeB
Eto neTiipH ApneaBe, itoje ôpoje 3ajeAH0 40 MHAHjona CTaHOBHHita
h iiOAAOSKHe cy iictom MeTOAy BAAAaiba—MeTOAy rpyOe CHAe h
jeABa MâCKHpaHoj AHKTaTypH. H aito ohh yan ne npHMiipje y hh-
ïaiby norpaiiHHHHX cynoOa, to je 3a to, iuto arpapHa, (|)HHaHCHjcKa
h mhahtaphctiîaka apHCTORparaja, itoja ynpanAa obhm ApAtasaMa,
AoniAa ao yBepeaa aa TpeOa ctbophth KOMiiaKTiiy AHHiijy, jeanyA6(|)aHCHBHy AHHHjy HBpcTO n0Be3any.

naHraAoc He Oh BHine y3aAyAy aneAosao Ha AAeitcaHApa I
npoTH ycTaHKy paAHHKa, Kao hh Bopnc Ha OepAHiiaHAa I. yhii-
niTeibe ceJbaica h KOMyiracTA, noje je npoBeo IJahkob y Byrapcnoj
—HaiHAo je Ha noTnyHo OAOÔpaBaibe BAacTOApntapa y Atchh,
BeorpaAy h BynypeniTy.

Ha hcth nanhh itaito npeA iieKHX 110 roAHHa Kpan. npycKe
h llapebh Aycrprije h Pycuje ycTaHOBiiiue CBery aAnjaHcy, noja
h He Onjaine nero caBe3 Me^ycoOHe oOpaHe, Tano ce yApyntHnie
h OaAKAHCKe BAaAe y CTpaxy npeA MoryfeiiM penpecaAHjaMa. H
OBaj caBe3 y aahom CAynajy HMahe cnrypno noTnopy XopTHjeBe<I>eyAaAHe yrapcite h ycnpitoc Oeca Maijapcke OAiirapxiije ha na-
cAeAne APAtaBe.

Ha 0By (|)eAepan;Hjy BAacTOApatapa Mopajy OAroBopnTH npo-
AeTepn. Jep je to oha Apyra (|)eAepan;Hja, nojy ohh Mopajy ctbo-
piITII h tako oOopHTii MonapxHje h AHKTaType.

Hon /Ivh

PARTIE CROATE
Balkanska Federacija i evropsko javno misljenje

Nasa anketa kod znamenitih politicara i knjizevnika
ïeodor Bartosek

Doktor prava, advokat i politicar. Urednik „Volna
Myslenka" (Slobodna Misao), predsjëdik ceskog drusiva
za kulturno i ekonomsky priblizenje U. R. S. S. Jedan od
voda organizacije slobodnih mislilaca.

Na pitanja ..Balkanske Feileraeije" o Macedoniji i prilikiama
na BalkaiiiU, mopn ovo odgovoriti:

1. Sadasnje ri jesenje macedonskop pitanja, ja pa nemopuriaci niiri da odigov&ra. principinia pnavecLno.sti niti sloibode, nitiinteresiana mir.a, posto to rijeseiije nije izraz potreba niti voljemacedonskog naroda, nego izraz sile zainteresovanik drzava. Sve
(lotie, dok se i na Balkanu ne prizna nepovrijedljivo pravo, da
se naroclu ne rnoze nametnuti rezim protiv njegove volje, sve
dotle neée biti mira na Balkanu i izrazi „balkanske prilike",,yballvanizacija" oistati ce tipicni izrazi za diiakvaMkaciju jednog
nemoguceg rezima.

RijeSenje, koji bi odgovaralo sloibodi, pnavednosti S intereisimamira u macedeskom pitanijiu ibio bi -samo rezim, koji bi odgvovarao
zeljamiu ovog naroda.

2. Nijedna reakcija n© rnoze osigurati prava, ma kakve bilo
inanjine i danasnje balkanske vlade, ciji isamovoljni i reiakcijo-ndmi rezim je opce poznat, jos ce manje bili kadre da to ucine.
U oistalon u balkanskim drzavaina niije se ni sanjalo o torn, da
je zastita manjina dovoljno zastiôena medjunarodnbn ngovorima.i'osto se ovo drzave ismatnaju kao liacijonalne drzaves sastavjeneod samo jedne nacije i zele, da ill takvima drze i o,stale strane
drzave, to jest takvim drzavama, u kojima i ne treba garancija
za zastitu riarodniili manjina.

3. Jedna mogucnost, da se zaprijeci ugnjetavanje narodnih
manjina jest potpuria izanjena isocijabiog poretka, promjenomsadasnjeg,. koji se osniva na klasnim protivstinama n jedandrustveni poredak bez klasa. U danasnjem bnzuaskom drustvn,
po gotovo u na pola feiwlalnom poretku, kojegxi se nalazi na
Balkanu, somovoljno djelovanje nacijonaMsta pripada u samoj biti
onom stanju stvari, posebice epoka, kad se stari drustvemi poredaltnalazi u defenzivi.

Ugnjietavana klasa, koja nastoji preuzeti vlast jest bitno
internacijonalna. Kada ona doclje na vlast, nece biti viiie
naroidnog ugnjetavanja.

U. S. S. R. rnoze nam sluziti kao primjer, kako n jednoj zemljisa mnogim narodbna primjena narodnog samoodredjenjaoneinogucuje narodno ngnjetavanje.
Ne opstoji razloga siuparnistva medju raznim narodnim

grnpama, s obzirom na to, sto su sve podrëdjene zajednickivisoj vlasti svih zajedno, po tom vlasti, kojoj su podredjeni uisti malr i clanovi.
4. Ja sam cvrsto uvjeren, da ée se svakako ostvariti fédéra-

cija balkaniskib naroda, ja sam uvjeren o jednoj jos veéoj stvari,da 6e ona biti dio jos jedne sire zajednice naroda; aii saon ja istotako uvjeren, da danasnjii balkanski vlastodrsci ne mogu otvarititakvu federaciju, posto je takv,a orgianizacija bitno protivnadanasnjem drustvenoin poretku.
Danasnje balkanske dizave nijesu kadre nego da stvore

veoma kratke saveize, za vec taôno odredjene slucajeve, kako
nam je pokazalo iskustvo dvaju balkanskih ratovâ. Ipak jefederacija balkanskih naroda veoma prirodna ideja. Svi balkanskinarodi imaju vise inter,esa d zajednickàih crta ego li takovih,koji ili diijeie. U ostalom citava zona rnalik naroda — nalazeée se
izmedju teritorija rnskog i njeanackog od juga Balkana do sjeveraSkandinavijo je upravo odredjena da nastoji stvoriti neko vise
jedinstvo i da je u tom nije preteklo rijesenje rusko, onda bi ta
zona malin naroda d;aia bazu za ostvaranje ddeje buducih saveznilidrzava Centralne Evrope ili mozda i citave Evrope.Ove moderne ciljeve ne mogu ozivotvoriti stare anonarhijskei feudalne drzave. Stara Austro-Ugarska dala nam je u tom ni-
malo utjesljiv primjer. Nuzda ujedinjenja malih djelova u vécu
cjolinu — bio je povod njezinom stvaranju, ali je ona morale biti
razdijeljena, e da rnoze napredovati princip samoo,dredjenja iz
ovog nesavrsenog stanja, kompromisnog stanja, sto je bio uzrok
svjetskom rata.

To dokazuje da se pitanje „balkanske federacije" neda rije-siti sa nagodom, impenijalizmom i despotizmom. Samo siroke
mase radnog naroda môci 6e ostvariti drustvo bez klasa, a ovo
ce nastati samo nakon pobjedonosne borbe proletarijata. Samo
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pobjedonOsni proletariat i novi socijalni poredak rijesiti ce bal-
kanske problèmes a tako i macedonsfco pitanje na takav nacin, da
ce se i na Balkanu napokon ostvariti ono, stô je n proslom rijeku
trazio Americanin Abraham Lincoln za svoju zemlju: Vlada
naroda, po narodu i za narod. Dr Teodor Bartoèek

Za Balkansku Federaciju
i.

Luke i ekonomski emporiji
Najcesci uzrok internacijonalnih sukoba i poteskoca lezi u

trazenjiu i posjedovanju pomonskiih izlaza. Izlaz nia mores na jedno
slobodno more, jest uvjet neovisnoisti jedne drzave.

Zatvorene drzave soi stvarno veoma cesto onisne u gospo-
dar.skom zivotu od suisjednih priimorskib drzava, u koliko ugovo-
rene konvencije ne daju tim drzavaima pravo islobodnog prolaza.
Na balkaniskom poluoboku bilo je ovo pitanje uvijek na prvom
redu. Vec prije promjene politicke karte poislije posljednjeg
rata., ibio je polozaj Srbije zatrorene izrnedu Tiurske, Bugarske,
Anstro-Ugarske uzrok razndà sukoba. Srbija niije iimala slobo-
du svog izvoza i lako se sjeôamo makinacija i poisbupaka ausfcro-

ugarskflh carinarnica, i kaiko -se farizejski i irnudro upotrebljavale
sanitetske i profilabicne mjere, da se 'samo zapiùjeci izvoz srpske
stoke.

Srbija je naravno trazila izlaz na jadranisfeo more, ali
'

je
bdjela austro-ugarska diplomacija i anekisija Bosne i Hercegovine
tiuri Srbijiu prema egejskom moru, odakle se porodii srpsko-
fougiarskii konflikt, podupiran od centraMh vlasti. Srbija prevarena
u svojim teznjama za izlaiz na jadransko more, okrenu se prema
Macedoniji i Vardaru.

Buganska je opet Sia svoje stra.ne nastojale zadobiti ôetiri
pomorska izlaza: egesko, marmorsko, crno i jadranisko more'.

To je bio program velikog bugarskog impeiriija&ma, koji je bio

zauistavljen na pariskom kongresu.

PARTIE (
ENA I2T0PIK0 NTOKOTMENTO

Àv^uiGT] r?jç 'EraxvaqTaux^c 'Eocoxspw^ç
MaxsBovuâjç 'Op^avcoaccoc (

c

Eviataç).
"ExxXjqay) xrpôç xôv jJiaxeSovixo Xaô, 7tpôç ttjv SieBvîj

xotvr] yvoojjuq !
C

H Kivrpc/.'/j 'EmpocH) tyjp 'EbavaGTaTtyYjp 'Eawrspty/jp
MaysSovtyîjç 'Opvavticswp ('Evta(ap) 3Yjpoatsùei ptà SYjXwàfy
cty)v occotav ly.0srst ty)v àccodrij tyjp 7càvw çrb pays8ovty.b
Qh'W-y-i Y-àpvovrap ouvàpa xal ptàv IxxXyjcy) Tcpbq rov pays-
8ovtxb Xab xal ccpbp tyj BtsOvr; xoivy) YvwpYj, ytà và roùp
ÇrjTYjcst và ÛTÛbaTYjp^bbve tï]v 'Opyàvwcr^ btov o"/,Xrtpbv àya>va
ty)ç yià XYjv àv£^pTY)~Y] Mav.ôbovt'a xal ty)v BaAy.aviy.Yjv
'Op,oa7uov8£a.

'H atco^y] tyjç 'E. 'E. M.'O. ('Evtat'aç) ovjczç r,
7:00 lp,stç u7U£pac77c{c7ap.£ 7càv~a gtyjv BaXy.avty.Yjv 'Op.CGTrcvcta,
SY]p,oct£Ùoup.£ TupbO'jp.a art; ctyjXeç p.aç to tGTOpty.b touto

vroy.oup.svTo.

'H y.aràaraa-q rou pax.s8ovty.ou Xaou y.at 'arà rpta pip y; vqç

May.s8ovîaç, yivsrat Sao Tcàst y.at tu to àvuTïboop^. "Ooo y.at và

8iaçpspcuvs, rà piaa tcoù p,£Tax£tpt^ovrat ot y.u^spvijastç, ^ouX-
yapty.Yj, aspibty.vj y.at sXX^vty.yj ytà và y.araztsaouvs rov pay.s8ovr/.b

Xao potaÇouve SXa as sva arjpsto: uiuéra^av rov p,ay.sSovtxb Xaov

cXoy.X'/jpo y.àra) àito sva y.aôsoro)? rpopoy.pariaç, (SaoavtGTYjpttov y.al

coXoçovtôv.
Ètyj May.s8ovt'a tcoù ^ptGy.srat y.àrw àtb tyjv jSouXyapty.Yj y.upt-

ap/t'a, rt Ku(3épv^G'/] rou Toay-pbo jxp'OGtp.oTCotsï oXa rà piGa ttoù

btaèsrst yj GTpatoy.parocpaGtGrty.Yj 8ty.rarop!a; ytà và y.araTttsGst rov

pay.sSovty.o Xab. 2oXXap^àvst; EuXoyorra, uTCcjSàXXst gs tspos^sra-
artxsç psôô8ouç' Gxcrtbvst y.àBs pay.sSova, tcoù àywvtÇerat ytà tyjv

àvsçapt'ijGta ryjç à7csXsu0spa)tc/.^<; /.tvvjGsa)ç5 tcoù 8s OsXst và tcou-

X'ijGSt rà Gupospovra y.at ro t8sô8s<; rou Xaou gtyj àvTtlpaGTtyYj
atpolbcpr/.Tj bty.Taropta, tcoù OsXst tyjv àicsXsuOépoYG-ij y.at tyjv svoTYjTa

T'^ç Max.s8ovt'aç.
xtyj May.s8cv(a tcoù pptoystat y.àro) àcco tyjv gsp^ty.-r] y.uptapyp'a,

'/] y,u(j£pvyjgyj àx,oXou0si GUGTYjpartx.à ptà TCoXtrty.yj àoop.ot'ojgsok y.at

s'/.GspjbtGp.où aTcsvavrt rou May.sSovtxou Xaou, y.at Guyypovwo s^aoy-sl
ptàv aù0atpST*/j 8toty.r(GY], ^0c/.yj y.atatctsg'/j y.at TcoXtrty.Yj àSty.ta.

Svjetski rat umnozao je jos vise ove poteskoée'. Jugoslavija
u poisjedu jadranskog primorja dosla je u snkob sa Italijom, i
tako poistaje pitanje Bijeke, Zadra, Splita i Dubrovniika — dalma-
tin-sko pilanje.

ïtalja — nepovjerljiiva — .strazi na izlaz jadranskog mora:

na otranbski tjesnac — to je pitanje Valone i alibanski problem.
Ebspanzàvnost Grcke sve do z'apadne Tracdje tura Grcku u sukob
sa Jugoslav'ijom, koja z-eli svoj Maz na egejsko more — i to je
pitanje Sokma. s

I napokon Bugarska — zrtvorana, raskomadana, miucena

trazi trgovacki izlaz na egejsko more: Dedeagac, jer ona

ne pO'S'jedujje na crnom moru — zatvorenom Bosporum — nego
samu Varnu d Burgas. Ovaj kratki prikaz pokazuje nam jasno
sirinu i tezenu ovih pitanja.

Ako se zeli ici tradiicijonalnim stopana kabinetà — onda eu

borbe nerazrijesive. Ne radi se vise o torn, da li ce se puteni
teritorijalniib aneks'ija doci do prisva.janja pomorskih emporija.

; Aktuelni problem sastoji u tomu, u kojoj mjeri ekonomska rijc-
senja mogu pravedno ublaëiti brutalnost politickih rasgranicenja.

' To sa internacijonalne tehnicke tekovine, koje mora ozivotvoriti
sooijaliiizam, ako zeli da triumfuje realistiSld mir.

, Balkanski poluotok je taj predjeo, gdje se mameée trazenje
> takvog rijesenja: Statut Solum, kojii toi omugucavao Jugoslaviji

upotrebu ove luke, a da ne uspostavi tamo svoj politicki
■ suverenitet, koji se ne foi dao nikako opravdati, Statut Dedeagaca
» za bugarski trgovacki izlaz — i tako foi àzcezla dva osjetljiva

rniesta 11a Balkaniu. Ali je jasno, da foi uistanova baJkanske
federacije — okupljajuci narod e poluotoka — u velike olaksala

L Ispitivanje sliicnih rijesenja.
Ovaj stari -socdjali'Stiôki zahtjev otaje uviijek veoima hitan,

i ali neca ga donasnji viastodiscii moéi ni htjeti ostvariti. Zivot
i sigumost Balkana, neovistnost ibalkanskih naroda — moguci su

1 aamo pod tu cijeinu.
Jean Zyromski

GRECQUE
Styj Maxsoovi'a tcoù [jptgysrat y.àrw àcc0 tyjv 'EXX^vty.Yj y.upt-

apyja, 0 pay.s3ovty.bp Xabç sy.8twy.srat àccb tyjv sorta rou. 'H

àvTt3pacTty.Yj TcoXtrty.Yj, rt TcoXtrty.Yj rrt ç [8tap tcoù loappipovrat sy.st

àoopouv cXsp rtç pay.s80vty.sp s0vty.oTYjTsp. Karaapccaypivop, gts-

p'/jpivop àccb oXa rà pioa cuvr^p^asoYc, 0 ccXr/JuGpbp àvayyàpsrat
j và gijrr,GSt y.araçùyto gs ^évij yrl; psyaXwvovrap srGt rov àpt0po

TWV SÙGTUyWV TCpOGGÙyWV.
Tsrota slvat g'/jpspa f, y.aràaraGYj rou pa.ysoovty.ou Xaou. Tà

ô y.a0SGTwra, y.àrw àccb rà bicota stvat avavyacpsvop và pst ovjpepa,
) stvat y.araTctSGTty.à y.at atparojbappsva.

'0 pay.s8ovty.op Xabp syaràXajâs Tcwp ot „yptGrtavty.sp" (8aX-
yavty.sp y.u^spvYjastp, sOewpr^av ccàvra tyjv Mav.soovta y.at rov

' pay.sbovty.o Xab wp àvrtystpsva y.arayr-/jGswp y.at sy.psraXXsÙGSwp.
x 'EccstGO'Yjys Tcwp 01 yu^spv/jastp aùrsp s^aXav Tcàvrors rà 8uvarà
7

roup và GTCst'pouvs tyj Styévota y.at ro pt'oop àvàpsaa crcùp p.ay.e-

8ovsp ptXtràv, và e7cw®sXy;0o6vs rtp £X0p£ç aùrsp "j'tà TcpoGWTcc/.oùp
g'/.otcoÙç, TcoXtrtyoùp y.at yopparty.oùp, y.at và yp'/jGtp0TC0t'(jG0uvs tyjv

'•> sXsu0spwTty.y] Spào'Yj twv pay.sSévwv wp opyavo rvjp tp,TcsptaXtGTty.r(p
5

roup TcoXtrtyyjp.
'0 p.ay.s3ovty.op Xabp, spay.ptj3wvst Tcwp àxopa rwpa cl yyftepvYjostp

ç aùrsp cpspovrat aTcsvavrt rou, oàv ccpbp sva ^svo 7.ab tcoù uccsralpav.
à "Evvoiwgs y.aXà icwp ot y.upspvr(Gstp aùrsp stvat ot ouvàGrsc rou

y.at 7cwp rov syouvs psra(8àXst gs SouXc. Auto to Tcpàypa àpyt^cuvs
0 va (ÙXétcouvs ®avspà ày.ipa y.at ot £0vty.tGT£p y.al ot àvTtopaGTty.oi
.v pay.sbévsp tcoù s't/avs STCtrujxst và toto7cocY]0oûvs rb ovopa r^p
à 'ETCavaGrarc/.'^p 'Eowrspty.^p May.s80vty.Yjp 'OpYavwGswp.

Kàrw àccb tyjv tci'sgy) twv Xa't'ywv pa^wv r^p May.s3ovtap gtyjv

TcsptojxYj rou nsrptrp, y.al twv rsjxvtrwv, spvarwv, 7wpr/.wv, twv

iù psravaGTwv y.al twv pay.s85vwv" tcpog®ûvwv gtyj BouXvapta - y.àrw

iv OtTcb TYJV TCtSGY) TWV paysSÔVWV TCOÙ y.TCûrsXoÙVS TYJV 'OpYàvWGYj TOU

t- "A^tou 'HXta ("IXtvrsv) ttoù, gto uTcopvYjpà roup rou AccptXt'ou 1925,
jv s17avs syetpst ,»tyj çwvyj roup ÙTcèp ptà'p àvspàpTYjTYjp Maysoovtap
;- y.al ùccsp r^p 'OpoGTcovStap twv BaXy.avtwv, y.upYjooopsvot èvavrt'ov

,yj y.à0s àvapt'pswp tyjp ^ouX^apty.-^p y.u(8spv<jGswp orà pa/.soovty.à 'Cr{zr-
a para — à af svop — svsy.a r*?(p y.ara3twpswp twv STcavaGrarwv

y.al twv paysâévwv ®uyà3wv, r^p ipopt'ap sy.arovràSwv àcc' aùrcùp
z, gs 3tà®opa pipy; rvjp BouXYapt'ap, rvjp acca-fopsuGEwp oXw.v twv

al pay.s3ovty.wv !®yjpspt3wv gtyj BouX^apta: ps ptà Xsp'Y], sE atrtap

si twv Stwypwv y.al (btatoTYjrwv tcoù ùtcé^aXs yj yt^epvyjayj rou Joarftùxf
tyj paysSovr/.Yj cyéti'Yj y.al roùp May.s8ovsp tcoù aywvtilovtat y '.à
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xyv àveÇaptyafo xyp ywpac TOl)? —• a<p* éxépou — Ibyp'.oupYyGyxE
cxip àpyèp xoû 1924, p'.à xéxota duyoAOYt# psxàqù xwv Xaïxwv
paÇwv xyp Maxsbcvi'aç évavx(ov xyp (bcuAYapixyp aàiàncxcxyp KuJSsp-
vycswp, wcxe y àvaGewpycy xyp ixoÀcxixyp xa&£u0ô.va£wp; irôo

'e?Xe Typv)0eï wp xbxe xat r, spsupscy ptixç vsap [bàcîwp bpàcswp
péca cxyv 'ËTxavàcxàxtxy Maxsccv.xyv 'OpYàvwcy ficE^AyGyxdv, wp
*at o-' aùxoùp xoùp àpyyYoùp xyp ë . 'E. M.'O. OTrwp 6 ï. AXs'lp-
dvxpwç© xal ô 'Aa . IIpwxoY'/ipw©©.

'Âtpoû ê£éxacav xaxà jbà.Gop xlç àTxb'às'.p xoup xal xy bpàcy xoup,
6 T. AA£<:àvxpw©©, c Aa . I^WTOYxépwfçp xal o 0. TcaoÛAs©©,
psXy xyp Ks&pixyp 'Èitixpéîtyç xyc.' 'E. 'E. M. '0., sxypupav ce

Iva ,,Mavx©i,fxo irpop xbv paxsbov.xo Xab, xbv irXyGucpb xyp
Maxêfpvjaç xai xoup paxsbbvEp ETravacxàxsp", xlp xa'.voûpYtsp
xaxsuGuvcsip xyp 'Eiravacxax'.xyp 'OpY«vu>aswp. 2xb Mavisécxo aùxc,
Ttoû ûitcYpàçyxs cxlp 6 too May 1924, sbyAwcav irpbp xbv paxs-
bovixb Aao, itwp xapptà àrxb xlp (baAxavixsp xu[3spvyo£ip csv

scxscpGyxs và cwcst xyv cXsjp0£pt'a xal xyv svoxyxa cxb paxsboutxb
Xab,- 7rwp xaôéjjwà àicb xlp xufiepvycetp auxsp £~pocTràGycs và
xuptEÛOEt xà xoppàxta xyp paxebovtxyp ~{r,ç rrou xaxaxpaxoûeav xà
y£ixovtxà xpàxy, xal irwp aùxy y TxpccTcàGs'.a và xaxaxxycouvE
xatvoûpYtSp yiopEç yxav svap biapxyp xtvbuvop y'.à xyv elpyvy
psxalpù xwv ^aXxavtxwv Aawv. 'Exxbp xcuxco y Ksvxprxy 'ETC.ixpoiry
xyp 'E. 'E. M. '0. scy awvs cxt y àiceXsvôsÉucy xal y sv'wby xyp
Maxsbbvtap csv Gà yxav buvaxy irapà êàv ô paxsbovr/.bp Xabp
àywvitbxav'E svav àyëpàpxy% ÈTravaoxax'.xcv àywvà, xat Epva'uéxavE
y '-à xyjv evwctj xôv |t'aaxop7Ctofffcéywv bvvàp.Ewv xcu àz£a£uG£pwxty.ou
p.ay.EOovtxoû y.'.vr(aaxoç ce Iva y.otvo p.ay.scov.y.b l-xavaaxaxr/vb p.ÉxwTïo.
avyyyetxav ox: rt 'E. E. M. '(),, as cxevy; ouvspYaa(a (xè oXa xà
ÈTcavacxax'.xà xaî ifpoobeuxtxà xtv^p.axa xy;ç BaXxavix^ xal x^p
ëvpoitcyç — cxrjpt^éjxsvïj. Tiàva) cxo Xo.tvb : (bàXxaytxb jj.excotuo —

Gà ISuvàp.tovE xy]v STCavaffxaxr/„r( xyç cpax^. Y' a "rîj'v èXsoGEpta xal
xy)v àvE^apx-^ata x^p Maxsoovtap xa! Y'^ t 'Gv oyjp.io'jpY'V. p.tâp
BaXxavcxYjc 'Ov.ocxcvciap, ttoù và âpaxçx/.'^E'. p.' aùxb xbv xpb-xo
xr(v etp^vr, cxy] BaXxavtxr, xal và àùvxgXét è'xct xxr(v axaGspoYtotr/aYi
zrjç Etpv^Vyjp ce cacxXyp^ xr,v Rvpto-y.

To Mav:®Écxo ISIxGrpxav p.s IvGouctacp.b cl Xaixàp p.ax£cov.xÈp
[j.d'Czc. 0'. [3aXxav'.xèp xu^pv^cEtp op.wp E5açvtcGr(xav. 'lotatxEpa
■q xuP'épvYjaJ1) xou TcaY'/.w®® lfo^Gr(x£ xà cuvG^p.axa xccb Iixsp'.É-
yovxav Èy.Et p.Éca. Kal I(baA£ oXa xà p;sca sip £VÉpY£ta Y-à và
IpavaYxàcEt xbv AAEpavxpwœ® xal xbv lIpwxoYy.Épwç® và àpvyGouv
xvjv 'jTîOYpaçY] xo'jp. Kal ot XEAEuxaïci aùxcl àx:apvr(G -

r;xav xb
3Vlav:$scxp xal xb È-/apa-/xyp'.cav wp Scaov.

'Ev xoôxc-'.p xà cjvGypaxa xoù sx^pùxGryxav cxb Icxop'txb auxb
vxoxo'jpévxc éfeaxoûcG^xav à~b xlp p.axEOOvtxèp p.àÇëc. tuoù Ixap.av
c-.xÈp xoup xlp àpyèp tuoù xèptÉ^ovxav p.Éaa Ixsl. 'H [jouay^P'xy
©acccxtxY) otxxaxopla éxaxâXa|€ xbv xlvouvo x:cù àicEiX'bOes xr( v

xuptapyja xr(p.

"TcxEpa a7:b xà cup.^oûXta tîcii IXa^av yyopa xbv A^pl/ao xal
Male xou 1924, xal îtgo àTuoxÉAEcp.a sr/av xr,v ewépspYaâfa xal
•j-tîcypaçy] xou Mavtçécxou, y xoïjÉpvycy TcaYYwç obt p.-cpcucE
cxià và Ë'/st Tïi'crxYj cxbv AXEçàvxowç®, [AoXovbxt aùxbp or^Acaia
à~apv^Gr,XE xr,v 'jTiOYpaçr, xou. "Exct, q vufiéprqG-q xou TcaY^fw©
IcxbxwcE xbv AA'êÇalvxpwœcp p.è xy] cuvopop.y) xou UpwxoYY£pwp®'
xal £7rpocTràG -

/]c£ và icàpachrébEi p.-xpocxà cxr,v xotvY) -^vdbjxvy xyj
[jouAYapr/.y xal xyj p.axEbovixY) xy) ooAoçovta xou A 'AEpàvxpwoç wp
xb àtcoxsxsàjxâ' cuvop.wctap xy;p àptoxspàp xcu p.axsoovtxou yavr̂ uaxop.
Tb sxap.E aùxb Y'^- va yju^cEt xr(v àp'.cxspà x-?;p 'E. 'E. M. '0.
toù Etyv E xaxcpOwcEt và p.abldi£i ôxéxay;pvi xyj p.axEOovr/.Yi oupoccpuYtà
cxy] BouX^apiâ xal cacv xbv i jtArJGoorp.b xou lléxptxp Y'Jp 10 <Tîà
cuvGr,p.axa xcu lYlav.çÉcxcu, xb Ixaps xal • p.è xr,v EATclba và

b'.xatoAoYYOîi y xoÙAayy.cxo và 8wxEt xà7cota lErJY'1 c"'] crxc (Hcua-
Yaptxb xal xb p.axsbovixb Xab cxr( BouX^apla ttj cça.Y'0 xwv

TupaYP-axtxwy ETCàvàcxaxwv (xax'sSovwv zoù slyavs xayjOsl ivavxlcv
xyp xaxaxxY)xtxY;c xal boAO®ovtxY)p x*/]p ocoAtx'.x^p. ■

Xàptp cxy] cuvbpcp.Y] xou I]ptoxcYY.£pwçç, 'I|S. MryatAw®©,
MTratvxàpwç©,' ; riap/.t'xcE®©, Môvefç xal àXXwv Tcpoboxôv xîjp p.axE-
oovrxvjç uttoGécewc, r, çactcxixY) •bouXYaptXYj xu^Épvr(cY) xaxÉcoaps.
xb S£cxxé{x(Spto xou 1924/ 160 èicavaaxdxEp [Aaxsbbvsp, p.Exapù
xwv CTCot'wv o A^jxop H. A'^p.ws®, IbX. KojbàxcE©©, Ap. IYc^y-wo©,
Ta. Kavxapx^tE©©, A A. M7routvwç©. 'H xujbÉpv^cY] xou alp.axo|3ap.r
p.évou xaGr,Y'0"oO Tca-YY^®, ^°u, pà xyjv èvspyb cuvSpcpr, zqc lâiap
aoZTjç cuppopt'ap xv^p oTtotap àp/yr^bp stvat 6 flpwxoYYSpw©©,

xax£c®a^E xb AETCxépjbpio xou 1923 àpxsxàp yy.A'.àosp ywpr/.wv xal
èpYaxwv (bouAYapwv cxb d>Epvxtvàvx, MTCEpxc^txca, Abp, Sapapirsu,
cxYjv 7u£pt©£psia xou Sopbxop, cxb MxÉAto^p, cxb Taxàp Jiapapvxclx,
cxb ll/.b|jvxijb xal ce aAAa p.£pr( xyp BouAYaplap ; xal Toàvw à.Tcb
Exàxo paxEoévEC Iixavacxdxsp cxà pépïj xyp Fxbpva — TpoupaYtà
xal Ms/op.la — êpaxcAcuGbt và cçà^ët xaG^sptvwp È~avacxàxep,
-ywp'.xoûp, ÈpYàxsp, ||tavoo6psVoup paxsbbvEp. Movàya ciy] acsptoxî}
xou lléxpixp, ô àptGpbp xwv cxoxwpévwv auxbv xb ypivo uTt£p|3atvÈt
xy)v sxaxovxàoa. 'H xu fiéprqç-q xou . TcaY'fwç bèv àpy.ÉcOry/.e và
cxoxwve '., xoùp ÈyGpoop xyp xaxaxxrp'.x^p xou ^oAixrxvjp pica cxy
BouAYapla-

"

Ëoxe'.ae xà opY«và xr( p cxb ÈpwxEptxo., 01 TïpàxxopÈp
xyp xaxbpGwcav p.è xy SoyGcia xwv 7:pEc[bE'.wv xal Ttpopsvgtwv xyp ;
và cxoxogcouve bub p.eyàaoup p.axsocvsp ETcavacxàxsp: xbv 11. Tcaoû-
Asç®, tïoù cxoxwGyxE cxb Mfxavo exiç 2 3 xou AExëp.^py 1924 xal
xbv 0. riavtxca, ^où cxoxojQyxs cxy Btëvvy cxîç 8 xou May 1925.

Aaao:, ::ap' oAsp xlp pia'.ixyxEp xal xlp SoAoçovtEC tcoù y Ivovxa;
xaGyp.Eptvwp xaxà xwv Xal'xwv paYwv cxy [boyAYaplxy Maxsbovla,
xaxà xtov rrpocçuYwv xal ©uydowv p.axsbbvwv cxy BouAY^pla. xal
cxb spwxsp'.xb, cl àpysp xou xatvoup'Ytou Irravacxaxixou à-Ywva ttoù
Èxupy'/Gyxav cxb Mavt©ëcxo s'y '.vav Iva xatvcupY'-O fl ;cxÉ|3w yiy.
xbv p.axsoov'.xb Xab ~où xaGsta'. cxy BouAYap.ta. 01 àpyèp aùxèp
syr/av Irrtcyp bsxxsp àrrb xlp p.axEooyrxèp pacsp oXwv xwv IGvt-
xoxyxwv cxy céofi'.xy xal ÉAAyvrxy MaxEoovla xal aorb oXsp xlp
paxscovixEp bpYavwcE'.p ttoù IxÉGycav cxyv uTrypscla xou Xaou.

'Exl xy 3à^ £ '- xwv àpxwv auxwv, xb p.axsbov.xb ilrava-
cxaxrxb xlvypa É v c rro ; s t x a; .cypspa.

rH svwcy xou ETxavacxaxou pax£§ov.xou x'.vypaxop cè ptà Éviai'a
ETîavacxax'.xy opY«vwcy cypalvst expb iravxwv ox; Trépvouvs xÉXop cl
aYwvsp psxapù xwv ciaçôpcov v.axEOovrxwv bpYavwcEwv xal cp.àcwv.

'Ëpgïp, cl àvxtTxpccwixot xwv opYavwcswv auxwv xal xwv paxs-
oov.xwv cpàowv, xàpvcp.E yvwct

"

5 cx"° P.axEOOVtxb Xab rrwp y
svwcy xwv otacxcpTt'.cp.Évwv bu.vàpswv xoû paxEoovtxou
ETuavacxaxtxou xtvypaxop xal xb év.atc paxsoov.xb lira-
vacxax'.xb p.éxwTro si v a ; Iva xEXEXscpévo ysyoyéç.

■Exyv cuvxaxxixy AuvéXsucy xou évtalcu ÈTxavacxaxrxoû paxe-
bovr/.eû xtvypaxop, ttcù IXa^E xoGpav xbv 'Oyycw^pYjj àvxtirpocw-
TTEuovxav bXsp cl opYavoYCE'.p xal SXsç ol bpdbsp pica cxy Maxs-
bovi'a Trou Tïapacsyovxac xlp àpyèp ttoù sxgéxsi xb MaviçÉcxc.

Mapi pè xoùp àvxiTîpocwTroup xyp àptcxEpàp xyp'Ë.'E. M.'0.
xal xlp ETCtàpcirèp xal bpàcs: iroù opYavwOyxav ex véou cxy
MaxEoovt'a licl xy xou Mavtçpécxo'u, IXa^av p.ëpcp cxy cuv-

xayx'.xy AuvéXsucy xal ptXtxàv xyp cp.âccp xwv iraXaiwv Irravacxa-
xwv xwv Xsppwv xal p.'.Xixàv xyp

'

ëviocewc xwv xopp.ouvtcxwv
çuYaowv, 'ëvWcewc xwv MaxEobvwv ©UYàbwv xal xyp opYavw-
CEWp „IX '.vxevu xo)v ©UYàbwv.

M'.Aoups ev ovopaxt cÀbxAypoô xou- paxEoovrxou Xaou!
riapouçtapcpacxE wp àvxtirpôcwirot ôXpxXypbu xou paxsbovtxou

Xaou, oyy. pbvo sl'pacxs ol IvxoXoboyci xwv opYavwcswv xou

xal xwv cpàbwv xou, àXX' àxop.a xal b'.bxt pbvo xb ixpbYpappà
pap avxairoxplvExax icpbp xb tbswbEp xal xlp ^'Xsdje.iç c-

XbxXypcu xou Xaou.
'OvopàcapE xyv opYâvwcy pap 'Ë.'Ë. M.'0. ('Ëviai'a) otoxt cl

àpyyyYcl ,xwv cpYavwestov xal cpàbwv irou avxtirpocw-EuopE yxav
— too icp XIyo , ire '.bp ttoXù — p'.X'.xàv xyp 'Ë. 'E. M. '0., xbv
xa'.pb Trou stys Xaïxb yapaxxypav bibxi

. si'pacxs ol btsppyvexp xcu

p'EYàXou tbEwboup xwv Ibpuxwv xal xwv ptXtxàv xyp 'OpYavoGcswp
cxà rrpwxa xyp. ypô'vta, oxav ÈxpaxoucE <àyXà xy cypala xyc
àvEpapxyct'ap xoû Erravacxax'.xcO paxEbcvtxoû xiyypaxop xal à^wvt-
povxav E'.Xrxptvà Y'-à xyv auxovoplà xyp MaxEoovtap. 0à xpaxy-
coups, xi' spstp, dyXà- xyv ETcavacxaxrxy cypala.

'H 'E.'E. M.'O. ('Èvtat'a) Gà àywvtaGs! xaxà xyp ©ac.cxr/.yp
xu^épvycyp xoû TcaYY^p®, ^cù s'cçàpE sxaxovxdbsp ôXbxXypsp
àpccup paxsbbvEp ETravacxàxsp, boXcçevst xaGypsp'.vwp EiXtxptvsIp
paxsbcvEp àpyyYoùp xal cxspeT Ixct xyv àvspàpxyxy paxsbovixy
cx£'|y àrrb xà0E buvaxcxyxa và IxbyXwGsT 0à aYWv.cGsi Èvàvxt'ov xyp
xu/èpvycyp auxyp y cTrola àv xal sîvat o xuptôp ÛTrsûGuvcp Y'à
xyv àicéXacy xwv paxsbbvwv ttoocçuywv (fépvst xyv xuptbxspy eu-

Guvy Y'à xyv psxavàcxEucy xoû paxsbovtxoû TtAyGucpou), bslyvst
ptàv àiràGsta xal àpÉAEia ÈYAAypaxixy xal y£

~

aY prupeexà cxà
^àcava xwv bucxuytcpÉvwv aùxwv, ~où iyv.oiïoThel'XGWz xaxà pd^sp
xlp écxlsp xoup, ©euyouve, yu [avo! xal TXEtvacpÉvoi, cxy bouaya?'a
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xal TCsptTïXavôvTat otyjv ywpav aÙTYj xs9atvovTap xa9YjjAsptvà àxb

tyjv jrcEt'va /.al dtp appwoTstsp-.
'H 'E. 'E. M. '0. ('Evtata) 6' àYtovio9s"t xaxà tîjp xatonttêomîjç

XoAtTtxîjp tôv xu(bspvôvTwv vxo BsXtYpàbt tuoù 9avaTÔvouv xaxà

jaocÇsp Toùp ^axsboytxoùp 7tXyj9ug [aoup
* tîoù ©uXaxt'Çcuvs, bspvouv,

xal Oxotôvouv à9ôoup: àvTpsp, yuvaasç xal vëoup* 7Coù xa~a-

tuéÇguvs tov [Aaxsbovtxb Xao tooo xoXtTtxà, coo xal otxovojAtxà,
xotvwvtxà xal èôvixa' ttoù St'bouv otoùc iieyaXayaiovs.-qiJ.o'/ec oka

xà ctxatôtAaTa xal xà9s ÈXsu9spta va sxp.STaXXsucuvTat tov

aypoTtxb tuXyj9uo [ao xal xoù by. p/ovo Sèv btbouv tyj yq os Ixst'voup
xoù Sèv syouv yj syoovs [Aovdya eva èXàyoro xc[A[AaTt, p.à Tîspvouv

à/oya xal tyj XI^yj f/;ç t:où syst o p.axsbbvaç ywptxop, yià và

£Y*a9tbp6ooyvs aTrotxoup àirb oXsp dtp Ywv.èç tyjc rtouY*.ocXa£tap,
7ïpooxa9cvTap sdot v'àXXdpoove tov s9vtxo yapaxTYjpa tyjp Maxe-

Sovtap. 0' àvwvtoQct xaTà tôv xpaTatôv aÙTÔv cl cxoTot sy*XXyj -

[xaTOuv dp (bàpop tôv xpoootXsoTspwv ato9Yj[AaTWv toù [Aaxsbovtxoû
Xaoù, xoù toù xvjpdvs xà9s •êXsu9spÉa àvaTUTÙipswp xoXtTtojÂbu q

sOvt/Yj, xal spàxoXou9oùv ;aè te/vyj Xsxtyj tyjv woXtTtxijv TOup tyjv

àoojAOtWTtXYj xal IxospJiioctxYj xal §sv ccçyjvouv xavsva, [asoo àypYj-
fftpLOTubtYjTO yen. và- oTràooyv to r,9txb too Xaoù.

'h 'e. 'e. m. '0. ('Evta(a) 6' <*Ywvto9sl! svavTtov tyjp TcoXtTtxYjp
tyjp [btap TÔV XUjjcpVWVTWV otyjv 'A9ïJVa 7ï0ù soapjAoÇcuvs tIç tStSp
[SàpjSapsp jjiëOobouç, OTuwp xal o IlâotTp, ya và £X[av)Bsvi'oouvs tov

[j.ax£oov!xb Xaé' oxotôvouvs [Aaxsbcvsp ywptxoup (TapX'.ç, Mttout I [a,

Ast(babtyTY))' xaxoTîotoùvs, ë^optboov xal oxotôvouv Toùp èpya'Çéiie-
voup yôptxoùp, èpyuzeq xal Tsyvtdsp, [Aa/Eocvsc

' Tpo[ACxpaTOÙvs tïo-

XtTtxà Xal £x[a£TaXX£UCVTat 0tX0V0[Atxà tip [aailsp, [3oYj9oU[ASVOt
a' aùdo àxb btàçopsp £svsp xaTctTaXtartxèp éTaipdop 1 èxbiwxoovc,
cià TYJP 3 tap, <3C7cb t Iç £cttt£p TOUp oXop Ttp lovtxottjtep TOO [j.aX£oc-

vtxoo 7cXr/joo|AOU I®' ocov oèv dvai éXX^vtxèp' àp7ïà^ouv£ Tà uTtàp-
yovTà Toop yx và Tà bd)ooov£ aToùp xpbatpu^p T^p Mtxpàp Aot'ap,
too Kauxàoou xal ty)p 0pàx'/]p, a' aÙTOÙp ttoù eivàt àboXçcl too

p.axsoovtxoo Xaou oty) cooTuyta, Oûp.aTa ty; p tp.7î£p;aXtoTtx^p TcXtTtx^p
T'^p IXX^vtxYjp xu^£pv^a'/)p xal tôjv TcpooTaTwv T'^p. 'H 'E. 'E. M. '0.

('Evtat'a) 6' aYwvtoôd èvavTt'ov t^c btxTaTOpt'ap tôv xpaTOÔvTWV
a.TY)v 'EXXàba, .

ol otcoToi 0Tr(v TrpocràOotà Toop v' àXXàpoov£ tov

êÔytxb yapayjYjpa T^p yôpap, p.tpt,oo[A£vot Toùp Grëpjboup Ko^opvôv-
Tap, £paxoXooOobv£ o::ouXa tt(v aaTavtXY) Toop opàc/;, p.è cxozb và

£p£XX^vtocov£ xal và®c (o.oio'jooov£ tov TrXYjOuGiJtb oaop §èv by_£t btw/Od
aTvb Tà 07itTta too .

'H'E.'E. M.'0. (
r

Evtata) 6' aytovioOd âvavdov tôv apyoyôv
TY^p ®aatGTtxYjp ibouXYapop.axEbovtxYjp bpY«vôa£(i)p : IlpwTOYV-spwtp®,
MtyatXa)©®, MTratVTapa)®®, IlapXtToo©©, xal svavTt'cv tôv àpyrp/ôv
Tîjp jjOuvTpooi^éviE", opyàvoo T^p o£p(dxYjp Ku^£pv^a£0)p : KaXa-

pi,àTt£®®; Tat'xX£0©, X. PtVTW®®, aÙTÔV TÔV TtpoboTÔV T'^p p.ax£§o-
vtxvjp ûtcoôégewp ' 6à lpaxoXou9^G£t èvavTt'ov Toop tov àyôva ôp

TY)V T£X£tWTtXY) TOUp XaTao6vTpt(Jtf).
'ÀTtoTctvcp.aoTô a' £X£t'voop Toop Max£oôv£p tcoo épaxoXouOoûv

và otbo'jv TTjV rfir/Sq Toop xal tt(v oX ixy) Toop oTCOGT^pt^ oty]v

'OpyavwcY] too IIpcoTOY^épo)®.® xal too MtyatXw®®, xal tooc Xép.£:
'H UTUOOTl/ipt^Y] TCOÙ §l'v£T£ OTYjV 'OpY^VCOO^V O-UTY], £?Vat OTÎOOT'/iptpY]
SoapivY), oyt y§5 £X£u6£pw0d rt Max£00vt'a ;j.à y.a và àXoo-

oooEÔd àxé t
ua rob tcoXo. AtaTYjpôvTap tt(v bpYàvo)ar(v aoTY],

OeÏT£ tyjv Xo(b£pVY)gy)v £x£IVY) .ît'00 £îu£T<joxo)0. 20 000 ytOptaTEÇ,

èpyat£p, t£yvt'-£p, btavoo6p.£Voop xal vëoop [booXYàpoup, Toop p.ovoup

£tXtXptV£Ïp ®tXoUp tyjp à7u£X£uô£pÔa£Wp Xal t-^p £vôc7£Wp tou |J.aX£-

bovtxou Xaou - irépvov.Tàp [xépop o' aÙTYjv ty^v 'Opyàvwo-/) ^ btbovTàp
tyjp ty]V r(9tx-}j xal uXtxr(v vTtccrqp'.çq cap, y '-v£G'^£ ouvévoyot t^c

xpoSodap ! xarà tou p.axobovtxou Xaou, StÔTt -q 'OpYàvtoor; aùtyj
IÇaxoXou9et và ùtuoot^pi'bEt tov toayy^??, axojxa xal TÔpa tcoù

aÙTop £7îouXy]G£ tà aup.®ëpovTa tou p.axeoovtxou Xaou otov tcio

p.EyàXov Iy9pb vqq £>.£u9£pt'ap t^c Max£bovt'ap, ott,v xojblpVYjirtj
tou IlàatTp.

A7ïûT£tvbp.aoT£ as oXoup auToùp toùc Maxsoivsp ol c-rolct [xr(v

y.aTaXa[bat'vovTap tov TrpàYpeaTtxb yapaxTY;pa tyjp 'OpYàvwovjp auT^p,
Xa(3atvcuv£ p.époc à'aiiTY] xal toùc TrpoaxaXouy.E và Tr(v iy/.xzx-
XdÀouvo.

AicoT£tvbp.aaT£ aè oXoup Toùp Max£§bv£p tyjp TCspto.y^p T^p

M7up£YAaXv'.T^a ttoù cuvâiovrat p,è tt(v „OuvTpou^£vt£a toù KaXa-

;j.aTt£®® xal tôv oup.tj.cptôv tou Tat'xXétpcp xal A ta xal Toùp ^toujj.e
và §,Y)Xo)9ouv

' êvavTf|v tôv TrpoboTÔv aÙTÔv izob è'youv£ Tay9d oty]v

yxYjpsata tîjp xujbipv^a^p llàatTp Y'à và Ipaax^oouvE tt,v tc.oX '.tixy]

tou, tyjp à®0|J.0tÔG£C0p xal sxoepibtop.cù [A3 07.0710 và O77aO0UV to

•(j9txb toù :;.ax£bovtxoù t:X^9uojaou.
A7T£u9uvo|AaoT£ npop oXoup Toùp p.£TavàaT£p tyjp BouXyapla*;,

T'^P XEVTptXYJp xal OUTtX*?;p EÙpÔTT'^p Xal TYJP AjAEptX^C, Xal TOUp

£popxti^ou ;a£ by. ;aovo và apvY]9oûv£ tyjv rfi':/:q xal ùXtxY) TOup ouv-

opojAYj ©dp ctiçopsp çaotOTtxèp [AOXEbovtxÈp opYavôoEtp Tuoù y/ijAt-
oôvouve tyjv p.ax£§ovtXYjv ùtc69£0'(J xal [jO '(j9oûv£ tyjv al(Aa.TY)pYj [baX-
xavtXYjv àvTtopaor,, àXXà xal và ÛTOOTYjptçcuvE tov àyôva p.ap,
0 otcoToc, [aovoc , 9à cpepE*. tyjv aTCEXsuOspa)oTj xal htoa-q tyjp MaxE-

Sovt'ap xal tyjv 'OjAooTtovbt'a toù [Aaxsbovtxoù Xaou [Aa'ul jae toùp

àXXoup jbaXxavtxoùp Xaoùp.
A-TEu9uvb[Aa.0TE Ttpbp TYJV [AaXsSoVtXYJ VEoXata OTO E^WTEptxb xal

tyjv TcpooxaXoOfAE và bYjXa)9£t xaTà tôv ooXûçovwv tou [Aaxsbovtxou
Xaou, ol ôtîotot jae tyjv o^ayr, tôv 7cpaY|AaTtxôv [Aaxsbbvwv lâava-

OTaTÔv xal [A3 to pbXXo Tioù Tuat'pouv ôp TrpàxTopsp otyjv uTT'/jpsota
tôv buvaoTÔv tou [Aay.ebovtxoÙ Xaou xal toù. Tzay/tùyy èx9etouv

xal aTtp.à^cuvs to èjcavaoTaTixb [Aaxebovtxo xtvr( [Aa [ATCpop otyjv

^£VY] XOtVYJ y/cop/q
' TOÙp 7ïpOCXaXoÙ[A£ STCtOYJp và S yjXco9oùv ÈvavTt'ov

tôv otaobpwv 7ïX3pco ;a£va)v [Aaxsoovtxôv bpyavwostov xal và ù~o-

or/jptpouv£ TT/V SpàoY] Tr(p 'E. 'E. M. '0, ('Ev.atap).
A7COT£tvbp.aOT3 7rpbp oXoup TOÙp MaX300VEp ol CTrolot jayj TC'.OTSU-

OVTap xXsOV OTYJV X'.9avÔTY]Ta T^P àx£XEu9£pÔ0£a)p xal T*?jp 3VÔ0310P

rqq MaxsSovtap, è'jAStvav ôp Tà TÔpa xal IEaxoXou9oùv àxcp.a và

[asvouv e^w àxb dp opyavôoetp xal dp op.àbsp xcù ejAslp àvTt-

xpoowxsûoup.e, xal Toùp xaXoûjAE và ùxogfYjpî^ouvE tov àyôva p.ap.

A '.oti r( 'OpY«vtooYj p. a p si v a t -q pivq IxavaoTaTtx-ij SuvajAY]
[Aéoa OTO àx£A£u93p(i)Ttxb [V.axsbovtxb x(vYJ[Aa. "E^O) àxb

tyjv 'E. 'E. M. '0. ('Evtat'a) Sèv ùxàpyouvs otyj M axsoovt'a

ÈxavaoTaTtxèp SuvàfAStp!
'0 àyôvap toù MaxEOovtxoù Xacù y'-^- h-'àv àvspàpTYjTY] Maxs-

oovta. xal y'à. [At à. BaXxavtxYjv 'Ov.ooxovota (bpt'oxst oujAxà9£t£p xal

ùxooT/jpt^Yj àvà[A3ca oToùp xaTaxtE^bp.Evoup Xaoùp tôv BaXxavtxôv

yojpôv xoù xal aÙTol Ixt'oYjp cëyovTat Tà yTUXYj[AaTa T"îjp (îaXxavi-
xyjp àvTtbpàoEwp. 01 KpoaTEc, ol AX^avol, ol Maupo[bouvtÔT£p, ol

2Xo(3svc., ol Bbov.ot, ol ©pàxsp, ol NTOjAxpouT^tavol xal ol à'XXot

(îaXxavtxol Xaol jbpt'oxovTat otyjv Iota xaTaoraoY], oxwp xal o [Aax£-

oovtxbp Xabp. 'ExsTvot xal èp.îTp, syoup.E Toùp 'totoup Èy9poùp: dtp

àvTtbpaoTtxèp jbaXxavtxèp xu^spv.Yjostp. "Eyoup.s [Aaîjl Tà Iota

cujAoépovTa. 'Extotôxo[A£ p.aC- và £7utTuyou[A£ tyjv È9vtXYjv axsXsu-

93pa)0'rj. 0éXo[AE; ■

q ÈXsuéspta xoù 9à xspS(oou[A£ odov aYÔva và

sïvat otapy.-^p, xal aùdo 9à slvat [aovàya ouvado p.k [Atàv 'Op.ooxov-
cta oXcov tôv (baXxavtxôv Xaôv oè p.tà xoXit'.x'ijv évoTYjTa.

'0 ayôvap tôv [baXxavtxôv Xaôv stvat xotvbp. 01 Xaol aÙTol

ehXi ETOtjAOt và ÙXOOTYjptpOUVE [AÙ cXsp TOUp dtp cuvàp.Etp tyjv xàX'/j
tou [Aaxsbovtxou Xaou, yà tyjv s9vixyjv aÙToStà93o-(j, oxwp xal ô

[AaxEoovtxbp Xabp, ex [AÉpoup tou stvat £Tot[Aop và côxst oXy; tou tyjv

UXOOTYjpt^y] otoùp ày&/eç toup y'à djv è9vtXYJ TOUP àx£X£u9£pW0^.
'Extop auToù, odov àyôva p.ap y'^t tt(v àvs^àpTYjr/)' Maxsbovfa

xal tyjv BaXxavtxYjv 'Op.ooxovota, è'youjAS dtp oup,xà9£t£p xal tyjv

ùxooT(jpt^*/j tôv xaTaxt£^o [a£va)v Tapswv tôv BaXxavtôv. 01 £py<à-

Tsp xal ol ywptaTSp tyjp BouXY«ptac, Ssplbtap xal 'EXXàbop, è'bst^av
xpayjaatt xôp stvat stXtxptvstp ©t'Xot tyjp àx£X£u9cpôo£0)p tôv

xaTaxts^op.svœv (baXxavtxôv Xaôv. TxooTYjptÇav xal Ù7cooTYjpt'^ouv£
TràvTa dov aYôva [Aap. 'Ep.sTp TràXt, aorb [AÉpoup p.ap, OTttop xal

01 ÈTTavaoTaTtxàp opYavôpstp xal ETcavaoTaTtxèp ô [ay.o £p tôv xa.Ta-

5ct£po[A£Vwv ^aXxavtxôv Xaôv, 9à ÙTrooT'YjptpoujAS tov aYÔva tôv

ÈpY«ttxôv Tapswv Y'-à tyjv avappcTUY] tôv ©aotoTtxôv btXTàToptôv
otIp [baXxavtxèp yôosp. Ttadt ÇsùpoujAS OTt èçp' ooov 9à uTtapyouvi
aÙTÈp ol otxTaTopt'sp, 9à stvat àcuvav/j •

q a7rsXsu9spwo ,

Yj tôv (baX-
xavtxôv Xaôv xal yj svwoyj Toup os [Atà (baXxavt/Yjv 'Op.ooTrovota.

rh TwptVYj xa. TaoTao '(j ot Xj Ba
'Xxav ixyj ùtrayôps^s tov oyij?

[AaTto [a® toù svtatou EToavaoTaTtxoù ^ aXxavtxcù jastôtcou.
To. [ASTWTCov aùdo sor([AtoupYYj9*/jxs xal ù®toTO.Tat ouvàjASt tôv

oyj|AEptvôv ouv9yjxôv ttoù uTîàpyouvs odtp (baXxavtxàp yôpsp.
Ka9opt^ovTap d.p oyëostp p.ap ajcsvavTt tôv btaçbpwv tcoXitixôv

trapayovtwv spw ^atcb tyjv BaXxavtxr,, B -yjXoyvoujas :

'H'E.'E. M.'0. ('Evtata) oèv [Axopsî và'yst sjaxtotoouvyj otyjv

(baXxavtxYj xoXtTty.Yj tôv buTtxosupwxatxôv xpaTÔv Tà. bxola èvol-

p.aoav xal ùxÔYpa^av dtp ouv9"ijxsp elpryqc xoù OYjjAalvouvs oouXst'a

y '-à dov [Aaxsbcvtxb Xao, xa9tspwoav dtp stotxèp ouv9yjxsç xoù

àoopOUVE. TYJV [J.STavaOTSUOY] TOÙ [Aaxsbovtxoù xX'Yj9uO[AOÙ xal xoù

ÙTTOoTYjpt'Çouvs dp ouv9y/.sp auTsp xal stvat sdotp.a và uxooTYjptpouvs
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xiç crY3(Jt.epivè<5 {SaAxayixÈç xujkpVYjaSiç ho:nid xwv TxàiSiwv xvjçMaxeBoviaç txoù àYWviÇouvxat yco xyjv àxùpwoYj xwv guvQyjxwv aùxwv,
y '.à xyjv ocnèXevdépwr) xai ëvwgyj xîj; MaxsBovtaç.

'AXXà '/j 'E.'E. M.'O. ('Evia(a) SjeùpEt ttooç xiç auvGîfSitEç aùxèçxi; xaxaBixàÇouve gxyjv EùpwTXYj xai gxyjv 'ÀjAepiXYj oi èpYaxtxèç-|xâusç. Esùpsc ttwç r, Txp'ô'sBeu*ïixyj xowyj yv^[j- y3 ©AéxAYjpou xcû
xogjaou eîvat svavxiov xyjç xaXaoxaGewç txoù eByJjaioupyyjGyjxe jae xiçguvGyjxsç aùxèç gxyj BaXxavixvj y.ai gxyj MaxeSovfa.

KàjAVOjAE exxAyjgyj a' aùxoùç xoùç GTuooBaicuç TxapaYovxaç xyjçSteGvoûç
'

ttoAcxixyjç và ÙTXOGXYjpiiçoyvE xov àyûva jAaç.
'Ev ovôjAaxi xîj; àveçàpxvjxYjç MaxeBovt'aç y.ai xyjç BaXxavtxîjç'OfAOorxovB-taç, Gà sijaxoAouGYjGou jae xyjv èzavaGxaxtxîj BpaGYj. 'Ev

ovôp.axt aùxwv xwv jaey<xawv cxottwv Qà BtsÇaYaYojAS rGv rcpotxa-
y<xvBa JAaç axo s^coxepixo. 'Ev ovojAaxi xwv àpywv aùxwy; Gà
àTxsuGùvoujAE xyjv èxxàyjgyj p.aç oè oXeç xiç opyàvÛGeiç y.ai cXa xà
TxpcGWTxa gxo .Içwxepixo txoù àywvt'Çovxai Ivavxt'ov xwv ai[Ao(3opwvxxGegxwxwv xou xoojaoUj và. ÙTtooxYjpiijouvE xov àywva p.aç.

EijAaoxe ttettecgjasvoi ttu)ç , p.ovà/a jas xyjv s7Tavaoxaxj%Yj ttocayj,
os oujAœwvia - jaè xoùç y.axaTxis'(ô|Asvouç Aaoùç y.ai xiç xaxaTTteÇojAEveç
xàçstc gxyj BaAy.avty.Yj, Gà eTTixuyst ô Mô&ieSovtxoç Aabç xyjv ctocç^su-
OépwoYj xoo y.ai xyjv evwoyj xou y.ai Gà xaxopGwoouv oi (BaXxavtxoiAaoi và çvjoouvs ÈASuGePOI.

Zvjxw y) àve^àpxYjxrj ETtavaoxaxiXYj TxàXYj!
Z y)xw xb âv.ato p,ay.£oov;y.b STiavaoxaxtxb jaexwtto!Z yjxw xb svtafo (BaXxavtxb sTxavaoxaxly.b jaexwtxo !
Zy)xw y) EXsGGspYj y.ai àvs^àpxYjxYj MaxsBovta!
Zy)xw y] BaAxavixrj '0 ja o o z o v B ( a !

'OyxcojSpYjç 1925

'H K £vxpty.y) 'Ett ixpottyj xyjç 'E.'E. M.'O. ('Eviaîaç)
Exotio L zai yapa»r7jpaç tyjç 'E.'E. M.'O. ('Evtataç).

Ttà và è'youv£ oi avayvwaxE^ jj,aç [Atà tuo ày.pt[3^ Ibéa aùxYjçx'X; AaVy.'X; ETxavaoxaxtx^ç 'OpYavwc-^ç p.éoa axr,v ôxrot'a è'youvE[Aa^EuxEl oAot oi xt'puoi MaxsBovEç B^p.oai£6oup.£ x:apa y.àxœ p.£pcy.ààTTOoTxàcp.axa xou y.axaoxaxt/ou x-/)ç.
KATASTATIKO xîjç'E.'E. M.'O. ('Evtataç).

I 2/oxoi, /.aQr/y.ovxa y.ai yapa/x^paç.
ApGp. 1.

r

H'E.'E. M.'0. ('Evia(a) îyzi yCo. /.aQ^y.ov.Nà £7ctx6y£i xyjV èX£u6£pi'a */.ai xy)v ave^apxyjaia x^ç Ma/,£-
Bovt'aç, oxà YswYpa©iy.à y.ai oiyovop.txà xyjç opta xai và xy;v y.à[a£t

PARTIE A
Rusia, Lidhja e Kombevet, Federata Balkanike

Se kâ asnji dyshim se politika e jashtrae e Sovietëvet âshttuj diftue perparime e sukcese të mëdhaja.Duhet me kênë krejt i verbuëm prej para-gjykimesh stupidea por rob i kalbur i doktrinavet të kohes së varrueme, per mei mydhë sytë para kësaj të vertetë.
Në sa para pak vjetvet prej qarqevet kundershtare ju profetonteSovjetvet nji shkatrrim i plotë i permbrendshem, dal nga dalë u provuese themelet e mbrendshme janë të pâ-tundëshme; mbas kësaj uprofetue nji kundershtim prej të gjith botes së jashtme, tuj thanëse Rusia do të mbette e isoluar, e se Lidhja e Kombevet do t'orga-nizote nji ballë të perbashktë kundra Sovjetëvet. Mirë po, Lidhjae Kombevet — e thirrun me të dréjtë prej Çiçerinit „impotenca eorganizueme" — s'po âsht e zoja t'organizojë vehten; s'po âsht e zojatë ndalojë një padrejtesi ; perkundrasi Lidhja e Kombevet sot âsht bâçerdhja e intrigavet të fuqivet të mëdha per të shtypë popujt evogjel; si u prix Lidhja e Kombevet para invasionit të Jugoslavisnë Shqypnx, para invasionit t'Italis në Korfus, pâ grabitjes s'Anglisnë Mossul? Heshti, e kuer guxoj me çilë gojen, aherë e çeli per t'idalë zot invasionervet a por grabitësvet; Lidhja e Kombevet e kâ

vue si motto mbi derë të sajë „gjithmonë mbaj krah të fuqishmit",dhe â bâ zyra ku grabitjes e vêhet vula e drejtësis. Popujtë eshtypur po e kuptoju dita me dite ket punë, dhe disilusioni i banme kerkue tjeter kund miq. N'skaj të Lindjes s'Europes banon njipopull i madh e fisnik, që kâ lujtë kurdoherë rolin mâ të parë perrrjedhjet historike botnore. Per popujt e vogjel pergjithësisht e perShqypnin veçanerisht, ky shtet nuk ishte i dobishem para luftes sëmadhe, pse nen rregimin e Carëvet kish per basë politike imperia-lismen e panslavismen.
Revolucioni i madh e ndryshoj krejt ftyren e themelet politiketë këtij Shteti me randësi. Tuj marrë per basë fuqije grumbuit e

p.iàv auxovopxr, xoXtxaY] [Aovàoa tuoù va-xoxeaet \xépoç, <I)ç jaeAoç,p.è 'xaa oty.auépxaxa, xy^ç [àsXÀovxi/% BaXy.avty.yji; 'Op.ooTcovbt'a;.
ApGp. 2. Tb àvEçàpx^xo y.ai èXeûGspo p.ay.£§ovty.b y.pàxo; Gà.

y.aGtBpuG£l èxui x^ (3àcei xyj; xeXeta; tooxyjxa; xcov IQvty.ôv; xcoXtxt-
y.wv Bty.at(i)|j.àxa)v, xcov Bty.atcop.àxcov TuoXtxou /.ai TxoXtxtapxou oXwv
xwv IGvtxoxYjxwv Txotj xb yaxoiy.ouvE.

'ApGp. 3. Età và èxtxûxet àuxov xov oxotco, rt 'E. 'E. M. '0.
('Evta(a) Gà èpyaaOzï yià:

oc) To o-yYjp.axtcrp.b p.tà; opyavcoaYj; xcov £7uavaoxaxty.wv p.a^ûv,Txoù. và xc£pcXajJc^av£t xiç Xaïxèç p.à;£ç axà xpta [ispr, xyj; Maxe-
Bovtaç, x^ç (xotpaapivY); [xexaSù xyj; Zepfiîaç, 'EXXàBoç xai BouX-
Yaptaç, xaGco; xai ôXéxXYjpYj xyjv piaxeBovtxYj p.exavàaxeucrYj 7îoù
[3ptay,£xat eSw àxrp xà opta xyj; MaxeBovt'aç, xai yià xr,v ixpoexot-p.aot'a aùxwv xcov p.a^wv yCo. p.tà ydc/Cq XatxYj £^£Y£pxYj.

Ftà và £vco<j£t oXeç xi; Xatxèç p.axebovtxè; BuvàjxEt; xpa-(Bcovxaç oxi; xà;£t; xyj; oXeç xiç bp.àBcÇ, opyavcboet;, icpoocoTCa,oXwv xwv xotvwvtxwv oxpwp.àxwv, ywpiç ctàxptoYj £0viy.6xrfxo; 5
utcyjxoox'/jxoç, gptjgxetaç ■'/} <p6Xou; -xoù TcapaSéyovxat EtXtxptvà xov

exercé, xi; àpyéc, xi; tBéeç xai xov xpono x'^ç Bpàaewç x'^ç'E.'E. M.'O. ('Evtata;).
Y) Ttà và jatte! aè oxevè; ayÉoEtç jas 8Xe; xiç opYavcocEtç xai

oXa xà êGvtxoETcavaaxaxtxà xai xotvwvtxoETxavaoxaxtxà xojAjxaxa
x^ç BaXy.avtxvjç txoù ÙTXoax'/jptuouvE xyjv àpyvj x^ç auxoBtaGsasw;
xwv Xawv y.ai txoù elvat TxpoGup.a và auvspYaoGouve TxpaYJAaxtxà y'«và OYJJAtOUpYYjOst JAtà EVOXYJÇ ptaXE§OVtXYJ àvE^àpX^X'Yj xai TCoXtXtXYj.

B) 'TtXO xiç GYJJAEOtvèç GUvO^y.EÇ TxX"(jpOUÇ ÈGvtXYJÇ TXoXtXtXYJÇ xai
otxovop. ty.Yjç xaxaTxtÉoEWç , txoù ùxtaxaxat cr/jjAEpa o [AaxeBovty-o; Xaoç ,
•/j 'E. 'JE. M. '0. ('Evtata) GswpEt wç oùatwBeç xr^ç y. aG^xov v^yw-vtaGst yCo xyjv tatxcyxyjccj xyj; sXsuGspta; x^ç yXwaoaç y.ai xyj;
ex-atBEÙoEWç ycoc oXeç xyjç ÈGvtxoxYjxeç x^ç May. EBovtaç, yCoc xyjv
xaxàyxYja-rj xwv TxoXtxtxwv êXeuQEptcov xai xyj; taoxYjxaç xcov Bty.atw -

jxàxwv , Ytà và BoGei y^î? oxoùç ywptxoùç y. ai pttà y£?^ (BoYjGsta
axiç otxovop. txà àBûvaxEç xàçstç .

'ApGp. 4. TI 'OpYàvwcYj Br(Xwv£t txwç ehoc — jaè xov gxotxo xai
xb xaG^xov txoù IxéG'/jxe Txapaxxàvw — yapaxx'qpa ETxavaaxaxtxou. Apa
GUVojAWxtxà. Aèv àTxoxXetst ojawç xov vojAtjxov àyûva ge oXeç xou

xiç Buvaxèç IxByj^wgei;, GujAowva jaè xov xézo xai aup.owva jaèxiç TxsptGxàastç. '0 vojaijaoç aYwvaç Gà (JÙvxsAéast gxyjv zXaxstà
àvàzxu^ zpozaYavBaç xai gxyjv opYavwaYj x^ç 'E. 'E. M. '0.
('Evtataç) xai Gà axEpscoaet xai Gà xàjAEt zto gxevoùç xoùç B£gp.oùç
jaè xiç Aaïxèç [aài^EÇ,

buiqëvet e të punton's, prâ krejt popullin e vogel, imperialisma epanslavisma ranë vehtë vehtiu. Populli rus u bâ sot mprojtësie të gjith popuivet të shtypur prej imperialismes e kapitalismesnderkombtare.
Tuj kenë por qi këto dy elementa janë fatale per shum kombe,rrjedhë vehtë vehtiu, që Rusia duel si mprojtëse e nacionalismes,kuer kjo ish mrenda kufîvet etnik e ish në rrezik me u perpî prejkulshedrave gjithmonë t'unëshme t'imperialismes e të kapitalismes.Pik së parit erdhi populli i Kines, populli ma i madh i botes.Këtu, posë tjera fuqinavet parasite, âsht kapitalisma e imperialismae Anglis që tash qinda vjetësh âsht mësne me jetne në shpinë tëpopullit kines, tuj e repë e tuj e perdorë per punë sishtâsë, në sâpinjollat e aristokracis angleze nuk dishin si me i perdorne pasu-ninat e grumullueme.
Dialeria kinese, e mësueme në dhena të hnaja, ja hoqi maskenhipokrisis kapitaliste në ket vent, e nji duhi disprimi u çue kundragrabitëseve.
Argumenti që bin fuqit kapitaliste, se gjinden n'ato vende pertë prue kulturen etj. : âsht vehtein per idiotë, e sot s'kâ të marrëqë e xanë besë ket prallë; kultura që fuqit impérialiste do- të bin

ner vende të huaja, âsht kultura e koloninavet, d. m. th. âsht më-simi qi i ulë nierzit në shkallë të shtâsëvet, per gëzimin e pâ mundëtë nji pakices. E dyta shkallë e kultures qi bin shtetet imperialistâsht grabitja. Interesant âsht se kudo qi gjindet ndo 'j krue vaj-gurit, a por ndo 'j damar metalesh, aty kâ dishir-kulture (!) botaimpérialiste e kapitaliste.
Kurrkush ma teper se tyrqit e Mosulit, nuk paska nevojë perkulturen anglo-sakse ! Shum interesant, sidomos kuer di nieri shumen

e vaj-gurit që natyra i kâ falë këtij vent; edhe sot endé, botaimpérialiste kujtojn se i xen kush besë pallavravet mbi kulturë etj.!Mir po, Tyrkis i kâ falë Zotinji burrë-shteti që do popullin eshtetin e tije, së genjehet prej rrenavet. të shtetevet imperialist.
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Ismail Qemali e kâ lidhë shtetin e tij në një miqësi të fortë me

Shtetin e Sovjetevet, per të ndalue grabîtësit e huaj; kjo lidhje e

kâ ndalue disi urin e pangopëshme t'imperialismes s'huaj. —

Deri Shtete të mëdhaja që borne luften, e shofin dobin e nji
lidhjes miqsore me shtetin rus, mbasi tjerët shtete gjithnji nuk

don m'e lëshue rrugen e usufruktimit në shpinë të mujtunvet.
Shembell tipik per ket âsht Gjermania. E thirrun prej fuqivet

të Locarno-s per të hî në Lidhje të Kombevet, kthej në shpi e

percjellum me shum fjalime të bukra; fakti âsht që „impotenca e

organizueme" as nji çeshtjes së këtillë s'kje e zoja me i dhanë

funt: mikun e thirrun e la jashtë deres. Ky të pruem, që rrî në

kundershtim me zakonet shqiptare, e nxeu aq perfaqësuesin (e Ahmet
Zogut në L. të K., sâ Begu i Frasherit, proponoj me nxehëtësi, t.uj
lanë në njen anë statutet e pallavrat të tjera, m'e qitë mrendë

Gjermanin. Bravo Mehdi Bej! fundi i fundit edhe L. e K. s'munt

t'u pështoka ndryshej veç se me nji akt revolucionâr; Briandi munt
të zgerdhîhet por e verteta âsht kjo, more Mehdi Bej!

Të kthejm prap te Gjermania: traktati rus-gjerman âsht traktati

mâ me randsi që âsht nenshkrue mbas luftes së madhe, per sigu-
rimin e paqes në basa të drejta, e jo me méthode impérialiste-
militariste.

Posë themelit të traktatit që âsht pagja, bje në sy detyrimi
i të dy fuqivet mos me marrë pjesë në luftë po kje se nji shtet
i tretë, atakon ndonjenin ner to.

Balli i luftes prâ, që do t'u organizote kundra Sovjetëvet, thehet,
a ma mirë me thanë shkatrrohet krejt; ashtu edhe Art. 16. i statutit

të Lidhjes së Kombevet per sâ i perket Gjermanis, munt të vêhet

në sergjf. <

Shum randsi kan edhe segurimet e Litwinoff-it në Moskau, ku

Rusia diftohet gati me mbyllë kësi traktate miqsije edhe me Kombe

të tjerë.
Prâ mbaston që të dishrohet vereverte pagja, mbaston t'hiqet

jetesa parasite, per të shtypur popuj të tjerë, e popujvet do t'i

çilet një kohë e pertardhshme mâ e mirë.

Per sa i perket popujvet të Balkanit, këto mâ fort se ç'do
popuj të tjerë, kan nevojë m'u librne prej zgjedhes të qeverinavet
të tyre, të vume e të mbajtuna në fuqi prej kapitalismes së huaj;
do ner to vehtë impérialiste. Populli kurrfarë fitimi së kâ ner

shtetet e Balkanit, fitimin e kan nji pakicë njersësh që kan fuqin
në dorë, e të mbajtuna me korrupcion të mrendshem e të jashtem
e mbajnë popullin në gjumë, a në frigë, me gogolin e bolshevismes,
a por aty ku ka fillue të zgjohet, me argumentin e terrorit të

bajonetavet. Interesi i perjgithëshem i të gjith popujvet të Balka-

nit si popuj, âsht lidhja nermjet të tyne; fuqia që lenë prej kësaj
lidhje, ndalon grabitjet e imperialismes së jashtëme e shqimë
korrupcionet e mbrendëshme; popujt e Balkanit bâhen të zott e

vehtes e së lanë të huejt, a veglat e tyre me sundue në vent të tyre.

Prej të gjith popujvet të Balkanit shifet Federata Balkanike

si i vetmi pështim, por realisimi i sajë duket fantastik, e i pâ-
mundur a por shum i largtë.

Në sâ ngiati lufta botnore, edhe mbasi mbaroj, shum sende që
janë realizue n'at kohë dukeshin jo vetun fantastike, por bile edhe

utopike.
Deri sâ traktatet e paqes të mbahen si sacre et sacrosante, deri

sâ Lidhja e Kombevet me organizimin e sajë impotent, të kqyrin
buzëqeshur invasionet armate t'antarvet të sajë mbi anëtarët e sajë,
deri sâ shtete fituese e mâ të medhaja të botes, si Anglia, Franca
etj. mos munt të zgidhin tëmerimet financiare e ekonomike të

mbrendëshme [sciopero-generale n'Angli, ramja e frankut në Francë

etj.], deri sâ n'skaj të Lindjes t'Europes shteti ma i madh i Europes
të dalin me fjalë e me vepra si mprojtës të popujve të shtypur;
deri sâ Amerika të perdorin në të prumin me Éuropen nji soj
contractual leoninum: Amerika e mban per shêjte Monroe Doktrinen,
mbas të cilles Europa s'kâ të drejtë m'u perzië n'punë t'Amerikes,
në tjetren anë veçse nji farë Mello Franco prej Brasiljet, âsht i zoti

m'e desorganizue krejt edhe at impotence t'organizueme që gjendet
në kambë; deri sâ në njen anë Europa të des unit per âr, per at âr

që kapitalisma e trusti i potencuem i Amerikes kan qitë ner

kthetra të tyne, n'at arë që janë zhytë aq sâ m'u mbytë mrendë;
deri sâ ky chaos ekonomik e politik të ngiasin — munt të para-
shifen ndryshime të mëdhaja në krejt Europen,. aq ma teper në

Balkan ku imperialisma e kapitalisma kan hjekë masken; ku ter-

rorisma e korrupcioni sundojn; ku populli po des prej bajonetavet
a prej ûjet.

Mbaston që popujt e Balkanit të fillojn me kuptne possibilitetin
e nji permirsimit të gjendjes të tyne e të kén besim në vehte; at

ditë që popujt e Balkanit t'â kén kuptue ket, e t'a don ket, at ditë

fantasija Federata Balkanike do të bâhet realitet.

Genevë, Maj. J. Dedi

Një Mentor i merzitëshmen për nacionalisëmen
shqyptare

Nji farë Francesco Argondizza, prej Romet, ka fillue me i

dhanë nacionalismes shqyptare këshille e mësime, këshille e mësime

që kurrkush prej nacionalismes s'ja kâ kerkue, këshille e mësime

që munt të jén per të mirë e per fitim të shtetit italjan, a por per
të mirë të ndo'j shqyptari vegel e këtij shteti por kurr per të
mirë të Shqypnis.

E perkohëshmja Federata Balkanike rrî në niveau aq të naltë,
e fillet e saja janë aq të kiarta, sâ nuk merret kurr me çeshtje
personale; fakti veçse që Signor Francesco-ja, kâ „la sfacciatagine"
me shkrue artikuj per interes të shtetit italjan në nji fletore shqyp-
tare, fakti që me at pak shqipe që di do të gënjejn shqyptarët,
tuj u paraqitë si shqyptar a s'paku si italo-shqyptâr, ndryshon
çeshtjen personale në çeshtje të pergjithëshme shqyptare.

Ja, ç'ka na ban me dijtë Signor Francesco-ja, në Dielli të

10të Prillit të k. v. No. 2998—(541):
„Miqësia në marëdhëniet midis Italisë dlie Shqipërisë sa veto

bëhet më e ngushtë, dhe tani nuk është më një çështje ceremonirash,
të cilat s'kanë veç një vlerë dekorative; bashkëpunimi italo-shqipë-
târ tani është një fakt jo vetëm në sheshin politik, po dhe në sheshin
ekonomik. Atâ që gjejnë në politikën italo-shqipëtare disâ lajthime
hollësirash dhe janë gati nga ky shkak t'a dënojnë tërë poiitikën
që në funt e në lcrye, nukë kanë të drejtë, se laithimet e vôgëla,
lajthimet në hollësirat, munt te çdulcen edhe mirësia e politikës së

përgjithëshme të mbetet e pacënuar. Puna është këtû: një Shqi-
përi që ka përkrahjen morale dhe ekonomike të Italisë—dhe këtë

përkrahje të kthielltë Shqipëria nukë munt t'a ketë veç nga Italia,
fqiri i saj i paiiiteresuar—një Shqipëri e tillë munt t'a ndjejë
veten të siguruar përbrënda kurireve të saj që të vështrojë punën
dhe të përparojë në qetësi të plottë. Kjo miqësi ësht e duhur për
Shqipërinë më tepër sot, leur Italia , nga një tok shkakesh të

ndryshme të cilat s'munt t'i slipëtojnë një njeriu që di t'i shpje-
gojë mirë ngjarjet evropjane, Jca marë në Ballliân një pozitë zotë-

rânjëse, me gjithë që moskthimi i Z.t Ninçiç në Romë u-bë shkak
të qëndrohen marëdhëniet që kishin për të patur si përfundim të

bërët e trdktetit italo-jugosllâv. Për neve, politilca e Ahmed Zogut
kundrejt Italisë, dhe nga ana tjatër politika e Mussolinit kundrejt
Shqipërisë meritojnë lëvdata, se nga kjo politihë munt të presim pemë
të mira për të dy vëndet."

Shum bukur Signor Francesco, vehtëm të gjith këto fjalë
shifet kiartas se janë shkrue n'interesë tTtalis e kurr të Shqypnis;
prâ s'pari kish m'u dashtë me dijtë a shkrueni si shqyptâr a por
si italian; po kje se shkrueni si itaijan atëherë âsht e turp, të shkruni

per interesë tTtalis n'organin e Federates Pan-amerikane shqyptare
Vatra, pse ky organ âsht themelue per të mprojtë interesat e

Shqypnis, e jo tTtalis e t'agentavet të tij; âsht per t'u çuditë
edhe që Drejtori i Diellit të shtypin një artikull të tillë pâ kurr-

farë shenim të Redakcionit, por kjo âsht një çeshtje tjeter. Po kje
se shkrueni si shqyptâr Signor Francesco, atëhere gënjeni popullin
shqyptâr (jô, italian!) pse çka shkrueni nuk âsht e vertet, e ja
argumentât që e rrezojnë mësimet e këshillet e juaja.

E dim edhe na se bashkëpunimi italo-shqipëtâr është një fakt

jo vetëm në sheshin politik, po edhe në sheshin ekonomik, porsé
si shqyptâr (jô, si italian!) na intereson me dijtë ky fakt a âsht

per të mirë të Shqypnis, a por per dam e fikje të Shqypnis e per
të mirë tTtalis. Per sâ i perket Italis e dim se Mussolini që âsht

sot Diktatori i Italis, kâ vajtue, e vajton gjithnji të lëshuemit e

Vlores, e dim se partija fashiste âsht impérialiste, e si hap të par
shef per ket zgjerim, token shqyptare.

A thue edhe ju Signor Francesco jeni në ket mendim, aherë

jn lutemi mos të perziheni në çeshtje shqyptare me masken e nji
shqyptari.

E dim se gjyqi i Tranit, i shtyem prej partis fashiste, kâ
lëshue nji kriminel-încendiar vrasës të nji kryetarit ma në zâ të

nacionalismes shqyptare per të pâ-fajshem, kâ dënue ket kryetâr
të dekun, si trathtuër, e e kâ barabasne me Esad Pashen. Po kje
se thoni se gjyqet e Italis janë indipendente, aherë duhet me ju
qitë ner ment skandalin nderkomtarë, vrasjen e Matteotit e gjyqin
teatral mbi ket vrasje.

Po kje se gjithmji thoni se, gjyqet e Italis sot janë indipen-
dent, aherë delni në kundershtim me shtypin nderkomtarë që gjyqin
e Matteotit e kâ dënue, e me krejt nacionalismen shqyptare që me

faljen e Baltion Stamolles, të Çatin Saraçit, e me barabasimin e

Gurakuqit me Essad Pashen, âsht fye mu në loçkë të zêmers.

A thue nuk e dini Signor Francesco, se bash ajo lidhje eko-

nomike, që ju e lavdëroani, u muer me nji akt zorimi prej Italis?
A s'e dini se Italia e kish vue Ahmet Zogun para dy udhash,

a m'e qitë në shesh vrasjen që ish shkaktue prej Ahmetit neper-
mjet të Çatin Saraçit, a por me nenshkrue traktatet e Huas e të

Bankes?
A lajthime të vogla, lajthime në hollësirat, kenkan per Jue,

Banka Nderkomtarë e Huaja e 50 Miliunvet? A s'e dini se Italia

me këto traktate, e kâ futë Shqypnin, në saje të korrupcioneve të

bejlervet Mati-Libohova, në nji grackë që do te çojnë Snypenin në

greminë? Hollësira janë per Vostra Signoria, këto? Hollësira? Po,
na diftoni njiherë se si e ku t'i marrë populli Shqyptâr (jô, italian!)
ato pare që lypsen per të pagure interesat etj. të Huas që âsht nji
grabi? Hollësira? Po na diftoni njiherë se ç'ka ndollë, mbas trakta-

tit, po kje se nuk paguhet interesi etj. të Huas, që populli shqyp-
târ kurrsesi s'munt t'i paguej ? Hollësira? A thue janë hollësira per

Jue, Signor Francesco, marrja e monopolevet, e doganavet, e Ylo-

nés etj.?
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Aherë, te na kjartoni këto, se po kje se Vostra Signoria i
thrret hollësxra bankerotin linanciar të Sbqypnis të shkaktuem prej
Italis, e at shpaten e Damokles që Italia i kâ vue Shtetit shqyp-
tarë mbi krye, tuj i ndej gati — natyrisht me ligjë, si garanti! —

grabis se monopôlevet, të doganavet, të Ylores etj., aherë âsht
vështir me gjetë ne Jue mâ hijen e nji jornalisti që fiet per të mirë
të Sbqypnis.

Po të vijojm ma giatë: Mbas mësimevet e experiences shum
të kthellë të Signor Francesco-s, „përkrahje të kthiefltë Shqipëria
nukë munt t'a ketë veç nga Italia, fqiri i saj i painteresuar (sic!)".
Bravo, bre, Signor Francesco! Pernjiment shkaqet që dot'a kenë
shtye Signor Francesco-n, me shkrue nji „balordaggine madornale"
të tillë, do të jén kenë shum të forta, pse kurrkush, aq ma pak
një, që e thrret veliten journalist, s'kâ dishirë, me i dhanë vehtes
çertifikatin e marris.

Italia, fqiri i painteresuar i Shqypnis? A kâ ndo'j diplomat
shqyptâr a të huej që seriozisht — e jo, per arsyna të tjera — e
flet, një frase të tillë? A kâ kund shqyptâr a të huej, që s'e di
që s'kâ shtet mâ t'interesuar per Shqiperin se Italia?

Interesimi i Italis per Shqiperin ish një interesë dores së parë,
kuer sundojshin n'Itali, qeverina shum a pak demokratike, jo mâ,
sot, ku sundon Mussolini me partin fashiste, që madhështohet se
„kâ fitue n'Shqypëni me udha dïplomatike, ato që kishin bjerrë
me armë, qeverinat të tjera". E Signor Francesco-ja, na seguron
se Italia âsht e painteresuar, por pak ma poshtë Signor-i bje në
kundershtim me vetëhehten, pse na seguron se „Italia nga një tok
shkakesh të ndryshme të cilat s'munt t'i shpëtojnë një njeriu që
di t'i shpjegojë mirë ngiarjet evropiane. ka marrë në Balkan nje
pozitë zoteronjëse".

Per sâ i perket ,shkakevet të ndryshme e njeriut që
di t'i shpjegojë ngiarjet evropiane", lypset dyshue shum se âsht
Signor Francesco-ja aj nieri, kuer bje në nji „paradosso madornale"
të tillë „Italia e pâ-interesuar në Shqiperi — Italia kâ marrë në
Ballkân një pozitë zotërônjëse" : ku per kêdo që di pak logik të
thatë rrî nji „indovinello" per t'u zgidhë se si âsht e mundun që
një shtet të marr një positë zoteronjëse në një vent, tuej kenë fare
i painteresuar per at vent!

Por ky nindovinello" spiegohet disi, kuer Signor Francesco-ja,
na paraqet ma poshtë shpnesen e një perfundimi të traktatit italo-
jugoslav. Duket se Signor Francesco-ja s'e kâ kuptue, a nuk don

t'a kuptojn, se fikja e dâsija e Shqypnis, rredh po me të râmit në
godi t'Italis me Jugoslavin, me perfundimin e atij traktati italo-
jugoslav, që Signor Francesco-ja na paraqet si një pështim perShqypëni.

Me at ditë që Italia të bin në godi me Jugoslavia, indipen-denca shqyptare mbaron, pse kush do t'i ndalojnë këto dy fuqinat'a dâjn : Shqypnin, po kjé se bin në gedi njana me tjatren; a thuë
Lidbja e Kombevet do t'i ndalpj? Ajo Lidh'je e Kombevet që s'kje
e zoja të ndaloj Serbin n'invasion e Shqypnis, Italin n'invasionin
e Korfusit? Jô, âsht një fakt historik, se kuedershtimi austro-ita-
liane e ruejti Shqypnin prej annexionevet, mandavet, protekcione-vet etjéravet institute, trillue préj fusqivet impérialiste per të shty-
pur popujt e vogjel; vendin e Austris e ka xanô Jugoslavia, e po,ky kundershtim nermiet t'interesavet jugoslavo e italiane, shkakton
gjith ato turbullime, grabina e shtypje në vent, pse mjerisht kur-
doherë gjinden trathtarë, shqyptarë, a të hnej me masken shqyptarq,
që të shitur, punojn^në sherbim të fqivet shum t'interesuar, t'Italis
e të Jugoslavis. Asht e vertetë veçse kundershtimi italo-jugoslavmban nji équilibre në Balkan, e per sâ i perket Shqypnis, ndalon
dasin e sajë: prâ âsht një trathti naj Shqypnin me dishrue që Italia
të bin në godi me Jugoslavin.

Pa vent, por demaskuese, janë fialët e Signor Francesco-s, kuerthotë: „per neve politika e Ahmed Zogut kundrejt Italis, dhe poli-tika e Mussolinit kundrejt Shqipërisë meritojnë lëvdata, se nga kjo
politikë munt të presim pemë të mira per të dy vëndet".

Politika e Ahmet Zogut kundrejt Italis, kâ pasë për Shqipërinvehtem këto të mira: bankerotin shtetnuer, grabin e gjâs së po-
pullit shqyptarë per të mbajtur në fuqi Ahmet Zogun; e vertetë
âsht veçse se në tjeter anë kjo politikë kâ pasë shum fitime per
Italin, e mundet edhe per Signor Francesco-n; Signor-i veçse duhet
t'a din, se shqyptârt munt të hahen, munt të luftohen e edhe munt
të vrahen nermjet të tyre, porsé kuer një i huej në iamë shqyptare,
fillon me masken e nji shqyptari, me dhanë këshilla të pâ lypyra
në njên anë, levdata të pâ kerkueme në tjâter anë, aherë shqyp-
tarët mbas esperiencavet që kan pasë, mendojn shum keq per një
mentor rrenacak të tillë.

Shqyptarët kan miaft hallet e tyre, por e fymja ma e madhe
per krejt popullin shqyptarë âsht kuer këto halle perdoren si lanlë
spekulacioni.

Romë, Maj Academicus
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